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LOUIS XVIII. 


CHAPITRE PREMIER, 



Tableaux de famille, — La princesse Clotïïde est demandée 
solennellement en mariage* — Embarras de l’ambassa¬ 
de ur, — Le comte de Provence représente le prince de 
Piémont*—Cérémonie du mariage* — Èpigramme* — Le 
Connétable de Bourbon 9 tragédie,-—Le comte de Gui-' 
bert. — Le comte de Provence va en Savoie. — Le poète 
Duels* — Chambéry, — Le roi de Sardaigne* ;— La reine 
sa femme* — Le prince de Piémont. — Le reste de la 
famille* — Scène dans la loge pendant la repré¬ 
sentation de Romeo et Juliette. royale 

famille. *— Rentrée à Versai lies 


Le mariage de la princ^l|£Jlotil4e alla^^e 
Conclu incessamment* Je 
procuration, puis conduireIaSwsijfi»e , 'uc Pro¬ 
vence à Chambéry, où nous trouverions la fa- 
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mille royale de Piémont. J’avoue que ce rôle 
tout nouveau pour moi, et qui allait me mon¬ 
trer, pour la première fois, à une partie de la 
Fi ance, ne laissait pas que de me causer quel¬ 
que souci. Je voulais paraître à mon avantage; 
car j’ai toujours regardé comme un devoir chez 
un prince de chercher à plaire et à se faire aimer, 
sans toutefois sortir de la dignité qui convient 
à son rang. 

Le comte de Viry, ambassadeur du roi de 
Sardaigne à la cour de France, et remplissant 
dans cette circonstance les fonctions d'envoyé 
extraordinaire, vint à Versailles le 8 août 1770 
faire la demande solennelle de la princesse Clo- 
tilde. Le prince de Marsan alla la chercher à 
Paris dans le carrosse du roi, et accompagné du 
cortège d’usage en pareille circonstance. Le 
comte, quoique homme d’esprit et de sens, 
faisait quelquefois des sottises dont il était la 
première victime. Il paraît que dans cette occa¬ 
sion le roi de Sardaigne crut avoir à s’en plain¬ 
dre ; car il le rappela quelque temps après, et 
le disgracia d’une manière éclatante. 

Le duc de Villeroi, capitaine des Gardes du 
corps, reçut auÿhâteau l’envoyé du roi de Sar¬ 
daigne, et le conduisit auprès de S. M., à laquelle 
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il fit la demande en mariage selon la forme usi¬ 
tée. Le roi lui accorda la main de la princesse 
Clotilde avec une satisfaction que nous parta¬ 
gions sincèrement , car nous voyions son bon* 
heur dans cette union. 

Le comte de Yiry passa chez moi pour me 
remettre la procuration de mon futur beau- 
frère; puis il se rendit à l'audience du comte 
et de la comtesse d’Artois, de mesdames Cio- 
tilde et Elisabeth, et de nos tantes. 

Le ï6 , l'ambassadeur de Sardaigne fut appelé 
à Versailles pour îa signature du contrat Ün 
observa Je même cérémonial en cette circon¬ 
stance que lors de la demande en mariage* Le 
comte de Yiry dîna à une table particulière, 
dont Bonnet d’Egvilly, maître d’hôtel du roi , 
fit les honneurs. Quelque temps avant l’heure 
fixée pour les fiançailles, l'envoyé de Sardaigne, 
précédé de son cortège et suivi de plusieurs 
seigneurs piémontats, sortit de la salle des am¬ 
bassadeurs pour venir me joindre en ma qualité 
de représentant du prince de Piémont. Je Pat- 
fendais, entouré des officiers de ma maison; il 
avait à sa droite le prince de Marsan, et a sa 
gauche Solosar, riutroducteur des ambassa¬ 
deurs. Après m’avoir fait son compliment, il 
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me pria de venir chez le roi où tout était dis¬ 
posé pour nous recevoir. 

Je ne suis ce qui se passa dans ce moment en 
M. de Viry; mais il est certain qu’il se troubla, 
et son discours s’cn ressentit. J’en aurais ri. si 
un prince pouvait rire dans une circonstance si 
solennelle.Quant à moi, je lui répondis quelques 
phrases assez bien tournées; puis nous nous mî¬ 
mes en marche. J’avais à ma gauche l'ambassa¬ 
deur, et le prin ce de Marsan à ma droite.Legrand- 
maître des cérémonies, qui nous attendait au 
grand escalier, nous conduisit dans le cabinet 
où nous trouvâmes le roi assis au haut bout 
d'une longue table, J’allai prendre place près 
de lui. L’ambassadeur parut moins troublé dans 
le discours qu’il lui adressa. La réponse du roi 
prouvïTque S. M. ce jour-là n’avait pas la pré¬ 
tention de se mettre en frais d’éloquence. 

Sur-ces entrefaites, le marquis de Dreux alla 
avertir la reine de se rendre près du roi, Marie- 
Antoinette së mifen marche, escortée du comte 
de -Tarannes, son chevalier d’honneur, et du 
comte de Tessé, son premier écuyer. La com¬ 
tesse de Provence et nos trois tantes suivaient 
la reine, accompagnée de leurs chevaliers d’hon¬ 
neur et de leurs premiers écuyers. Venait ensuite 
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la princesse Glotilde, entourée des princesses et 
d'un grand nombre de dames. Le comte d'Ar¬ 
tois donnait la main à madame Clotilde, dont 
madame Elisabeth portait la queue; les prin¬ 
cesses avaient à leur côté la comtesse de Marsan, 
gouvernante des enfans de France, et la prin¬ 
cesse de Guéméné, gouvernante en survivance* 
Le cortège arrivé dans le grand cabinet, chacun 
se plaça à la table selon son rang. Les ducs d'Or¬ 
léans, et de Chartres ; les princes de Gondé , de 
Bourbon et de Conti ne s’y montrèrent point, 
parce que prétendant aux honneurs rendus aux 
filsdcFrance, on ne leur accordait que ceux qui 
étaient dus aux princes du sang* Celte difficulté, 
qui nous priva de leur présence , ne les empê¬ 
cha pas de signer le contrat, où P ambassadeur 
de Piémont eut l honneur de placer son nom à 
coté de celui du duc d'Orléans* Lorsque cette 
cérémonie fut achevée, le cardinal de la Roche- 
Aymon, grand-aumônier, célébra les fiançailles; 
et je fus ramené par le cortège qui m’avait con¬ 
duit près du roi. 

Le ai suivant, on procéda à la bénédiction du 
mariage, où je représentai encore mon beau- 
frère, Le soir, nous eûmes un banquet splen¬ 
dide, puis les fêtes se succédèrent. On ne nié- 
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nagea pas non plus les plaisanteries sur l’em¬ 
bonpoint précoce de la princesse Clotilde; et 
le marquis de Montesquiou, qui se piquait de 
manier facilement la satire, accoucha, dans cette 
circonstance, ce fut son expression, du qua¬ 
train suivant : 

Le lion Savoyard (jui réclame 
Le prix de son double présent f 
En échange reçoit madame} 

C'est là le payer grassement. 

Je fus l’unique confident de l’auteur de ces 
vers, et je lui gardai fidèlement le secret ; car 
ma femme aurait pu prendre assez mal ce badi¬ 
nage. Du reste, tous les rimeurs voulurent s'ap¬ 
proprier l’œuvre du marquis de Montesquiou, 
qui circula bientôt dans tout Paris. 

Ma sœur Clotilde se séparait avec un vif cha¬ 
grin de sa famille; elle versa des larmes amères 
en quittant Élisabeth qu’elle aimait tendrement 
et qui partagea sa douleur. Le ciel avait donné à 
ces âmes pures la vertu des saintes, et il ne leur 
ménagea pas les épreuves qiii attendent la vertu 
dans son passage sur la terre. 

Au milieu des fêtes données à cette occasion, 
on nous gratifia d’un mauvais ouvrage dont les 
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philosophes faisaient grand bruit. Ce fut une 
tragédie du corate de Guilbert, intitulée le Con¬ 
nétable de Bourbon. Cette pièce, aussi mal conçue 
qu’exécutée, ne brillait que par la mise en scène, 
la beauté des décorations et la richesse des cos¬ 
tumes; c’était un spectacle pour les yeux, et 
rien de plus. 

Le sujet d’ailleurs était mal choisi ; nous ne 
pouvions voir avec plaisir un membre dé notre 
famille jouer le rôle d’un traître envers sa patrie. 
Je fus le premier à m’en plaindre : la pièce cessa 
d’être représentée, et n’alla pas par conséquent 
à la Comédie-Française. Si j’avais besoin de jus¬ 
tifier cet acte de censure dramatique, je dirais 
que ce fut charité de sauver l’ouvrage des sifflets 
qui l’attendaient, certes, dans un parterre. 

L’auteur, le comte de Guilbert, à la fois mili¬ 
taire et bel esprit, faisait de la tactique et de la 
poésie, et échouait également dans les deux. 
Néanmoins il était parvenu à se faire une répu¬ 
tation de génie par l’insertion d’articles à sa 
louange dans les gazettes,et en payant largement 
les éloges de ses preneurs; les philosophes l’en¬ 
censaient à charge de revanche, enfin on en 
faisait un homme universel et propre à tout. Le 
comte de Saint-Germain y fut pris; il l’appela 
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sous lui à la direction de la guerre ; mais il n'y 
resta pas long-temps, et l’on vit s’écrouler tout à 
coup l'édifice qu’il s'était construit avec tant de 
peine. II mourut au commencement delà révo¬ 
lution d’un accès d'ambition rentrée. 

La princesse de Piémont partit en grande 
pompe de Versailles le 27 août, pour aller re¬ 
joindre le prince son époux. Nous nous sépa¬ 
râmes d’elle à Choisy jusqu'au moment où je 
devais, .avec la comtesse de Provence, la revoir 
à Chambéry. Voulant éviter l’ennui des récep¬ 
tions solennelles , je convins avec ma femme 
que nous voyagerions incognito, sous le titre 
de comte et de la comtesse d’Alençon. 

Nous quittâmes Versailles le a septembre sui¬ 
vant; et malgré nos précautions nous ne pûmes 
nous soustraire aux honneurs qu’on se plut à 
nous rendre sur notre passage. Nous voyageâmes 
donc bon gré mal gré au milieu des vivat et des 
compliinens qui plurent sur nous à l’envi. 

J’avais avec moi le poète Ducis, alors mon 
secrétaire, homme aussi spirituel que probe. 
J’aimais sa personne, et je devinais toute la no¬ 
blesse de son ame, qui devait se manifester plus 
tard. On l’accusait d’affecter trop d’indépen¬ 
dance, cequi voulait dire qu’il n’était ni flatteur 
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ni rampant. Comme poète, il manquait peut- 
être de ce génie qui sait embrasser un vaste en¬ 
semble; mais il brillait par des détails remplis 
de grâce. 

Ducis devait faire représenter à Chambéry, 
devant la famille royale de Sardaigne f sa tra¬ 
gédie de Roméo et Juliette . J’avais du plaisir à 
parler avec lui littérature, histoire et philoso¬ 
phie. Il était alors attaché au parti encyclopé¬ 
dique , mais non en séide, et avec des réserves 
qui maintenaient son allure indépendante. Na¬ 
turellement religieux, il ne pouvait approuver 
l'athéisme dont ces messieurs se faisaient gloire. 
Aussi ce ne fut pas à ce titre qu’il recueillit plus 
tard h l’Académie l’héritage de Voltaire. 

Nous arrivâmes à Chambéry le 8 septembre. 
La princesse Clotilde y était déjà depuis le 6. 
Le roi Victor-Àmédée III, accompagné de toute 
sa famille, s’était rendu aux Échelles pour re¬ 
cevoir sa nouvelle épouse. Nous nous embras¬ 
sâmes tous comme de simples particuliers, et 
notre joie eut la même franchise. 

Le roi de Sardaigne, mon beau-frère, était 
peu favorisé du côté de la beauté; maïs il avait 
des qualités qui compensaient amplement ce dés* 
avantage, et le faisaient chérir sincèrement de 
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son peuple» Il rae représentait, telle que je me 
la figurais, la royauté des temps antiques, avec 
scs formes à la fois simples et solennelles. Peut- 
être lia aurait-on désiré une piété plus éclairée* 
Il avait surtout en horreur les philosophes; et, 
craignant Dieu jusqu'à la superstition, il me 
témoigna la crainte que le Ciel punît îe roi de 
France de la protection tacite qu’il accordait à 
ces ennemis de Dieu. Il aimait les arts et accor¬ 
dait peu d’importance à la littérature. Du reste 
sa vie privée était réglée comme celle d’un cou¬ 
vent : on faisait en commun les prières du soir 
et du matin; on entendait une messe chaque 
jour, et souvent deux; on assistait à l'office 
l’a près-midi; bref, c’était aussi édifiant que triste. 
Ma sœur Clotilde s’arrangea parfaitement de 
cette existence, qui la fortifia encore dans sa 
dévotion. 

La reine, infante d’Espagne, aurait préféré 
moins de jouissances en perspective dans fautre 
monde et plus de plaisirs dans celui-ci : elle 
n’en avait d’autre que celui de rire aux dépens 
des hommes et des femmes de la cour de Sar¬ 
daigne, dont les habitudes lui semblaient fort 
étranges : on m’a assuré qu’elle ne dédaignait 
même pas d’étendre ses railleries jusque sur la 
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hante bourgeoisie de Turin. Elle aimait la galan¬ 
terie espagnole, les sérénades nocturnes et les 
assemblées d’éclat. Cette princesse me fît l’ac¬ 
cueil le plus gracieux, d'abord en nia qualité de 
gendre et ensuite par la triple alliance qui unis¬ 
sait nos maisons; elle savait par cœur le règne 
de Louis XIV, et m’aurait presque demandé des 
nouvelles de toutes les personnes qui compo¬ 
saient sa cour, si mon air de jeunesse ne l’eût 
lait souvenir que je devais y être à peu près étran¬ 
ger. La princesse n’avait jamais été jolie, mais 
elle avilit toujours cru l’être, et se parait avec 
autant de soin que si ses attraits eussent brillé 
de tout leur éclat. 

Le prince de Piémont, plus âgé que moi de 

quelques années, me surpassait aussi en sagesse. 
Peu belliqueux, il était plus occupé d’assurer le 
salut de sou amc que d’acquérir de la gloire. Il 
se faisait un scrupule du moindre divertisse¬ 
ment quen autorisait pas son confesseur. Je ne 
sympathisais nullement avec ses goûts, et j’a¬ 
voue que si j’avais eu grand empressement à le 
connaître, je n’en eus pas moins à le quitter; car 
mes habitudes s’arrangeaient difficilement de 
tant d’austérité. 

Ses quatre frères, les ducs cl'Est, de Mont- 
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Ferrât ? de Genevois et le comte de Maurienne, 
ne comptaient guère encore par leur grande 
jeunesse, et n'ont pas compté davantage depuis , 
quoique deux d’entre eux soient montes suc¬ 
cessivement sur le trône, en 1802 et en 1830. 

Il existait encore un frère du roi sous le nom 
du duc de Chabiais : excellent prince, qui divi¬ 
sait sou temps en trois parties égales, consacrées 
au sommeil, à la prière et à la chasse. 

Outre les comtesses de Provence et d'Artois, 
la famille royale de Piémont était encore cora- 
poséee de deux autres princesses. La première 
venait d'épouser dans la même année son onde 
le duc de Chablais; la seconde se maria plus tard 
avec le prince Antoine de Saxe. Ainsi nos liens 
de parenté se resserraient chaque jour avec les 
trois ou quatre maisons d'Europe qui avaient 
seules le privilège de donner des femmes à la 
maison de Bourbon, Je ne parlerai pas, et pour 
cause, de la branche de Carignan, bien que, 
scion toute probabilité, elle soit appelée à re¬ 
cueillir la succession d'Amédée de Savoie, dit le 
comte Vert 

Les Piémontais cependant sortirent de leur 
réserve accoutumée pour nous bien recevoir. 
Notre présence donna quelque vie à Chambéry. 
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La représentation de Roméo et Juliette eut Heu 
le 20 septembre, Ducis, pour me complaire, 
avait inséré dans le quatrième acte le portrait 
d’un roi chéri, qui arrivait là comme mars en 
carême. J'en ai retenu ce mauvais vers, qui faillit 
faire crouler la salle sons le bruit des applau- 
dissemcns, tant on accueillit avec enthousiasme 
ce roi cnéai, 

Qui prête au diadème un charme inexprimable. 

L'affectation que les spectateurs mettaient à 
se tourner vers la loge royale, en claquant des 
mains à tout rompre, causa un vif attendrisse¬ 
ment à mon auguste beau-frère, qui ne chercha 
point à ie dissimuler : on vit des larmes s’échap¬ 
per de ses yeux, en même temps qu'il deman¬ 
dait k la princesse Cio tilde de lui donner un 
exemplaire de la pièce qu'elle tenait, afin de voir 
si les vers qui causaient tant de rnmeurse trou¬ 
vaient imprimés, et j’eus la satisfaction de lui 
faire remarquer que Ducis les avait fait ajouter 
à la feuille primitive. Cette galanterie valut à 
mon poète,,,,, des remercîmens. J'attendis jus¬ 
qu'au départ, pensant qu'il recevrait quelque 
chose de plus positif; mais ne voyant rien venir, 
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je crus devoir réparer l’oubii de mon beau-frère 
en faisant à l’auteur un cadeau digne de sou ai¬ 
mable attention. De retour à Paris, Ducis eut 
la délicatesse de prétendre qu’il tenait du roi de 
Sardaigne le bijou que je lui avais donné. Je lui 
en sus bon gré, car je n’aurais nullement aimé 
que le nom de mon royal beau-frère fut associé 
à quelque persiflage. 

Il n’est si bonne compagnie qu’on ne quitte, 
dit le proverbe. Je dus doue songer à me séparer 
de Clotilde et de sa nouvelle famille. Ma sœur 
pleura beaucoup ; la comtesse de Provence, tou¬ 
jours réservée, mit de la dignité dans sa douleur. 
Quant à moi, la mienne fut modérée, et se re¬ 
porta toute sur la princesse de Piémont. Nous 
partîmes de Chambéry le s .5 septembre. Le soir, 
à huit heures, nous allâmes souper au palais de 
Remise, et le lendemain nous finies notre entrée 
à Lyon à la brune et en grande pompe, car 
notre incognito ne fut pas respecté. 

Flesselles, l’intendant, se distingua dans cette 
circonstance. Nous ne prévoyions guère alors la 
fin cruelle qmiuiétait réservée.C’était un homme 
sincèrement dévoué à la famille royale, bon ad¬ 
ministrateur, mais manquant de fermeté : aussi 
était-il peu propre aux fonctions de prévôt des 
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marchands, auxquelles on le nomma plus tard 
k Paris. 

I/évèque de Mâcon nous fit les honneurs de 
la ville en l'absence de l'archevêque Mal vin de 
Montait Nous remarquâmes surtout le cha¬ 
pitre abbatial de Saint-Juste, connu sous la qua¬ 
lification de Comtes de Lyon, Le 2 3 nous cou¬ 
châmes â Roanne 3 le 29 à Nevers, le 3 o h Mon- 
targis, et le i er octobre, après avoir dîné à 
Fontainebleau, chez le marquis de Montmorin, 
nous prîmes la route de Versailles, où nous ar¬ 
rivâmes à sept heures du soir, fort enchantés de 
notre voyage, et non moins contens d’être de 
retour. 

La famille royale nous attendait avec impa¬ 
tience pour avoir des nouvelles de Clotilde, et 
nous questionner sur la cour de Piémont.Lors¬ 
que nous eûmes satisfait à toutes les questions, 
nous demandâmes à notre tour ce qui s’était 
passé pendant noire absence* La matière ne 
manquait pas; cependant on ne nous conta les 
choses qu'à demi; mais, comme on va le voir, il 
se trouve partout des âmes charitables qui ne 
regardent pas la médisance comme un péché : 
on ne nous laissa rien ignorer. 
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CHAPITRE II. 


On se dispute ln surintendance de la maison de la reine. 

On voudrait en charger la comtesse d’Artois, — Le comte 
de Provence éclaire son frère sur ce pirgc. — La brigue 
commue entre les duchesses de Chartres et de Bourbon. 
— Propos de la reine. Les courtisans se font des droits 
des faveurs .des princes. — La maréchale de Monchy 
donne sa démission^ La princesse de Chimny. — Mal¬ 
adresse de madame dfe LambaUe. — Elle lasse la reine. — 
J.es princes du sang:disputent au duc d'Angoulêméî Ai I- 
tesse Royale. — Acquisition de Itunay. — Détails sur la 
cour. — Le comte d’Artois trop lié avec le duc de Char¬ 
tres. — Mort du maréchal du May. — Intrigues pour le 
remplacer. — Le comte de Saint-Germain. — Discussion 
avec ta reine au sujet du Connétable tic Bourbon. — Cou- 
plets infâmes contre Sa Majesté. 


Le mois île septembre 1770 fut fertile en evé- 
nemens. J’ai déjà dit que la reine, tort attachée 
à la princesse de Lambàfllé. désirait la rapprocher 
de sa personne, et, dans cette intention, elle 
avait fait rétablir la charge (le surin tendante de 
sa maison. Cette nouvelle faveur, qui faisait grand 
bruit à l’avance, fut déclarée publiquement le 19, 
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par la prestation de serment d'usage* Dès que les 
duchesses de Bourbon et de Chartres en eurent 
l’éveil, elles mirent du monde en campagne pour 
obtenir cette charge dont les avantages devaient 
être immenses* 

Ce fut à qui se mettrait sur les rangs; les ca¬ 
bales se croisèrent; il y eut des gens qui, dans 
leur ignorance des convenances, m’engagèrent 
à demander la place pour la de Pro¬ 

vence* Je répondis qu’ellej^^t^itrlfl^^oiiïifî 
maison 
et qu’t 

rie-Àntoinette par le tiÉirçsdt^fefcüe-sœur ,.^èur 
chercher à en ajouter un a>ô^e* Jîj\/ 

À mon défaut, on voulut mettre cgtte fantaisie 
dans la tête de la comtesse d’Àrtoîs, qui, vive, 
étourdie, avait souvent besoin que sa sœur lui 
rappelât le rang élevé qu’elle occupait* Elle s’en¬ 
thousiasma tout d’abord de la chars 
tendante, et en parla à son mari, 
inconsidéré qu’elle, la laissa agir j 
semblait* Dès que je fus instruit 
j allai m’en expliquer avec le coil 
qui je dis franchement ma pensée 

Mon frère, qui tenait autant qîm^rso|ï.n| 
aux prérogatives de son rang, comprit, des mes 
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premières observations, que la charge en ques¬ 
tion était indigne de la femme d’un petit-fils de 
France; il rougit de L’acquiescement tacite qu’il 
avait donné, et me promit de s’opposer à ce que 
l’intrigue fût poussée plus loin. En effet, il eut 
le soir même une explication avec la comtesse 
d’Artois, à laquelle il fit connaître sa résolution. 

Ma belle-sœur, sortant alors de son aveugle¬ 
ment, renonça sans bruit à des prétentions qu’elle 
n’aurait jamais dû former. La reine, d’ailleurs, 
comme on le sait, avait d’autres vues; elle des¬ 
tinait cette place à madame de Lambaile. Cepen¬ 
dant je doute que sa vanité de reine n’eût pas 
été flattée d’avoir à son service une princesse 
de la maison de Piémont. 

Le champ resta donc libre de ce côté aux deux 
concurrentes, les duchesses de Chartres et de 
Bourbon. Chacune 

Avait sa brigue et de nombreux suffrages, 

comme dit FEsther de Racine* La reine, pour 
échapper aux diverses sollicitations, répondait 
que le rétablissement de la charge de surinten¬ 
dants n’avait pour bat que Rapprocher pins 
intimement de sa personne quelqu'un qu'elle 
affectionnait, et que par conséquent on ne de- 
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vait pas la forcer dans son choix. Les deux 
princesses se virent donc obligées de céder Je 
pas à l’amie de Marie-Antoinette, mais il restait 
d'autres obstacles à vaincre, car les princes de 
notre maison, loin d’ètre, comme les charbon¬ 
niers, maîtres chez eux, sont les serviteurs très 
soumis de toutes les prétentions de ceux qui les 
entourent. Chaque grâce qu’ils accordent sont 
autant de chaînes qu’ils se préparent pour l’ave¬ 
nir; il est rare qu’ou ne regarde pas comme un 
droit une faveur qu’on a reçue de nous; c’est un 
abus dont la révolution nous a affranchis quel¬ 
que peu, et encore cherche-t-011 quelquefois à 
nous ramener dans ce cercle vicieux. 

La maréchale de Mouchy, dame d’honneur 
de la reine, connue autrefois sous le titre de 
comtesse de Noaii]es, sut à peine que la charge 
de surintendante allait être rétablie, qu’elle jeta 
les hauts cris, disant partout que Marie-Antoi¬ 
nette n’avait pas le droit de diminuer l’impor¬ 
tance de son emploi de dame d’honneur, en en 
créant une au dessus. Elle appela à son aide ciel 
et terre, et tous les Noailles du monde, qui 
étaient unis comme chair et ongle. Ils mirent 
Versailles sens dessus dessous; le roi fut assailli 
de plaintes, de placets et de mémoires. On vou- 


30 MÉMOIRES 

lut me donner un rôle dans cette comédie d’in¬ 
trigues, ainsi qu’au comte d’Artois; mais nous 
nous y refusâmes. La cour prit le parti de la ma¬ 
réchale; ceia devait être, les titulaires de charge 
ayant intérêt à se soutenir réciproquement. 

On s’adressa au comte et à la comtesse de 
Maure pas ; mais ils avaient plus de crédit sur le 
roi que sur la reine, qui aurait îsouffert im¬ 
patiemment qu’on voulût diriger les affaires de 
sa propre maison. Madame de Mouchy essaya 
donc en dernier ressort de parler à Marie-Antoi¬ 
nette elle-même, mais ce fut un tort ; car, ne sa¬ 
chant pas se modérer, elle défendit les droits 
de sa charge avec aigreur, et se vit forcée de 
donner sa démission. La reine saisit l’occasion 
au vol; depuis long-temps elle avait envie de se 
défaire de la maréchale dont l’humeur rcfrognée 
lui déplaisait. Elle l’avait même gratifiée du so¬ 
briquet de madame l’Étiquette. 

Cette disgrâce augmenta encore le nombre 
de ceux qui s’étaient déclares contre Marie-An¬ 
toinette; tous les Nouilles et leurs alliés passè¬ 
rent dans le camp ennemi et le rendirent encore 
plus formidable. 

Il ne faut pas croire cependant que la ma¬ 
réchale de Mouchy se retira les mains vides, 
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comme le fit la duchesse de Gossé, qui n'avait 
voulu accepter aucune augmentation de pension 
pour sa retraite. La première, moins désinté¬ 
ressée, exigea au contraire une rente de soixante 
mille livres, somme considérable, et qui n’était 
nullement en proportion avec les services qu'elle 
avait rendus. 

La princesse de Chiraay, dame d’honneur de 
la reine, douée d’excellentes qualités,n'en fut pas 
moins mordue parle chien de la cour, c’est-à-dire 
atteinte de la manie de rançonner le plus possible 
la famille royale. Elle demanda une augmenta¬ 
tion de traitement de quarante mille livres qui 
lui fut accordée, ce qui porta sa pension à cent 
mille livres, sans compter une somme semblable 
provenant de bénéfices divers. C’est une preuve 
qu’en ce temps-là les choses se faisaient grande¬ 
ment dans la royale maison de France. 

Àu moyen de ces sacrifices d’argent et de la 
fermeté que la reine déploya dans cette cir¬ 
constance, après avoir écarté la comtesse de 
la Marche, mise en avant par le rot, je ne sais 
pourquoi, la princesse de Lamballe fut enfin 
installée dans cette surintendance que la reine 
notre aïeule avait fait supprimer. 

Àu lieu de s'attacher à satisfaire Marie-Antoi- 
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nette sur tous les points, l'amie qui lui devait 
tout lui suscita de nouveaux désagrémens, eu 
voulant lui faire augmenter l’importance de sa 
charge. Ses exigences semblaient devoir s’éten¬ 
dre fort loin; mais elle oublia d’y mettre plus 
d’adresse. En lassant ma belle-sœur, elle prépara 
elle-même sa disgrâce. 

Il y eut, il est vrai, des explications et des 
raccommodemens, mais amitié, refroidie est 
bientôt éteinte. Le portrait de madame de Lam- 
balle, qui était placé sur une glace dans 1 ap¬ 
partement intérieur de la reine, en disparut, et 
l'intimité de tous les jours, de tous les instans, 
cessa bientôt entièrement, La comtesse Jules de 
Polignac gagnait dansVespRtde Marie-Antoinette 
ce cjo’y perdait la princesse, et au commence- 
ment de 1770 madame de Lambaüe ne fut plus 
chez la reine que ce qu’on appelle proverbiale¬ 
ment une cinquième roue au carrosse, c’est- 
à-dire un embarras pour ma belle-sœur, qui 
se croyait forcée à une continuation d’égards 
envers une personne qui, après avoir eu toute 
sa tendresse, n’avait plus que son indifférence. 

J’avais prévu ce qui arriva. Je savais que la 
princesse de Lambaüe avait trop de prétentions 
pour se conduire avec sagesse, et qu ensuite 
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elle se laissait diriger par des gens sans perspica¬ 
cité; mais je dois avouer avec la meme franchise 
que je me trompai à l'égard de madame de Po- 
lignac j ayant prédit aussi que sa faveur ne serait 
pas de longue durée. Cependant il ne fallait 
rien moins que la révolution pour la lui foire 
perdre. Elle dut, je crois, le crédit dont elle 
jouit auprès de Marie-Antoinette à son caractèie 
naturellement froid et peu démonstratif. Jamais 
cette nouvelle favorite ne se montra contraire 
aux volontés de la reine ou à ses opinions; la 
douceur de son commerce écarta les orages qui 
troublent toujours des affections trop vives* 
Au surplus, je traiterai ce sujet plus au long 
lorsque j arriverai à l’époque où madame de 
Polignac parut à son tour sur la scène* 

Je veux encore faire connaître quelques évé- 
nemens qui eurent lieu cette année; mais je me 
bornerai simplement à les esquisser. Par exem¬ 
ple, les ducs d’Orléans et les autres princes du 
sang refusèrent d’abord le titre d’altesse royale 
au duc d’Angonlème, prétendant qu’il devait 
s arrêter aux petits-lils des rois et ne point aller 
au delà: il fallut toute la science du marquis de 
Brezê pour les convaincre de leur tort. Je pris 
le parti du nouveau-né avec chaleur, car c’était 
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défendre ma propre cause , et, sans avoir be¬ 
soin de recourir au registre du grand-maître des 
cérémonies t je fis un Mémoire qui aurait suffi 
pour faire condamner l’opinion des princes, si 
le roi n’avait tranché la difficulté en vertu de sa 
pleine puissance, en accordant au duc d’Àngou- 
léme le titre qu’on lui contestait, 

J’avoïs fait l’acquisition de la terre de Brunoy 
pour aller m’y délasser de temps en temps du 
tumulte de Versailles; je croyais dailleurs que 
le moyen de faire désirer sa présence était de 
ne pas la prodiguer, Brunoy devint bientôt mon 
lieu de délice. J’y fis de nombreux embellisse- 
mens, bien que mon prédécesseur y eut dépensé 
des sommes immenses : je dirai même, en pas¬ 
sant, qu’on avait lini par interdire cet extrava¬ 
gant, parce qu’il dépensait une grande partie de 
sa fortune en cérémonies religieuses, tandis 
qu’on s'occupait à peine de ceux qui se ruinaient 
avec les demoiselles d’Üpéra. 

Le duc de Bouillon, un des hommes les plus 
dissipés de l’époque, et à qui une danseuse, la 
Guerce , avait fait tourner la tète, vendit au 
prince de Guéméné la charge de grand cham¬ 
bellan, en s’en réservant la survivance. Leroi 
et la reine virent avec peine cette mutation 
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bien que le prince de Soubise fut rentré en 
grâce à la cour. Quant à moi, qui n’ai jamais 
aimé les Rohan, et qui voyais le prince Louis 
sur le point d’arriver à la grande aumônerie de 
France , je ne pouvais qu’être mécontent de 
nous sentir presser de tous cotés par cette fa¬ 
mille , qui cherchait à tout envahir. Néanmoins 
mes représentations furent inutiles » et madame 
de Marsan , qui avait tout crédit sur le roi, em¬ 
porta d’assaut son agrément en laveur de sa 
maison. 

Le comte d'Artois continuait à resserrer les 
liens de son amitié avec le duc de Chartres, qui, 
par son âge, aurait du être son Mentor; mais 
ce Mentor-là ne nous cachait pas la déesse Mi¬ 
nerve. Ce n’est pas lui qui lui aurait dit de fuir 
file de Calypso; il avait au contraire intérêt à 
l'y conduire, et il le fit. Pour parler sans figure, 
ils faisaient ensemble des parties fines et des sou¬ 
pers chez les femmes à la mode. Je frémissais 
des suites d'une telle conduite, et la fin déplo¬ 
rable du prince de Lamballe ne sortait pas de 
devant mes yeux. 

Le comte d’Artois était à cette époque fort 
épris d’une des daines de la duchesse de Char¬ 
tres : il la visitait dans un incognito qui aurait 
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été de l’éclat pour un autre. On le voyait sans 
cesse sur la route de Versailles à Paris. Enfin il 
multipliait ses étourderies sans songer que jus¬ 
qu’à ce moment toutes les espérances de la fa¬ 
mille royale reposaient sur saléte. Je n’étais pas 
sans inquiétudes : j’en dis quelque chose au roi ; 
mais je m’en expliquai plus franchement avec la 
reine, qui était ioin d’approuver la liaison du 
comte d’Artois. Cependant le moyen de la rom¬ 
pre? Notre frère, ainsi qu’un coursier fougueux 
qui n’obéit ni au mors ni à la bride, allait au 
gré de ses passions, sans songer ni à i’avenir ni 
aux conséquences qui pouvaient en résulter : il 
était donc difficile de lui faire entendre raison, 
et de le détacber d’abord du duc de Chartres. 
Cette liaison prit fin beaucoup plus tard, et heu¬ 
reusement qu’elle n’eut pas les inconvéniens 
que nous avions craints. 

Nous eûmes à déplorer un événement bien 
triste : la mort frappa inopinément le maréchal 
du Muy, ministre de la guerre. Il était attaqué 
de la pierre, et ayant voulu subir l’opération , 
il succomba peu de jours après, au grand regret 
du roi, qui lui était sincèrement attaché. Nous 
en éprouvâmes tous un vif chagrin. La sépul¬ 
ture honorable qu’on accorda à ses restes dans 
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l’église de Sens, au pied du tombeau du dauphin 
notre père, prouva la reconnaissance de notre 
famille à son égard. 

M. du Muy ne laissa point de postérité- Néan¬ 
moins sa succession au ministère fut disputée 
avec un acharnement sans exemple: chacun en 
voulait, et même des gens en disgrâce, tels que 
MM. de Broglie et de Maillehois, le duc d’Ài- 
guidon , chaudement appuyé par son oncle 
M. de Maurepas, le duc de Choiseul, qui se 
croyait tout possible, et le prétendu marquis de 
Pezav, qui, ayant l’oreille du roi, travaillait di¬ 
rectement pour lui-même. 

De toutes ces concurrences, la plus redou¬ 
table était celle du duc d’Àiguillon , et je ne sais 
ce qui serait arrivé s’il n’eût pris soîn de se 
fermer tout crédit auprès de la reine par son 
amour extravagant pour madame Dubarry. Res¬ 
tait le duc de Ghoiseui; mais le roi s’était pro¬ 
noncé de telle sorte, qu’il n’y avait nul espoir 
de le fléchir; d’ailleurs M* de Maurepas, grâce 
aux insinuations de sa femme, avait le dessein 
de mettre à la guerre Montbarrey, l’un de mes 
serviteurs, homme toujours heureux jusqu à la 
révolution, sans que rien justifiât en lui ce 
bonheur. 



2S MÉMOIRES 

M. cïe Mü urepas cependant, n’osant encore 
le mettre en avant, le réservait ira petto , à la 
manière du saint père. Il se décida donc à placer 
provisoirement à ce poste un ancien militaire 
doué de beaucoup de mérite, mais sans nais¬ 
sance d’ailleurs, et perdu dans la foule , car de- 
depuis long-temps on avait oublié ses services. 
En un mot, c’était le comte de Saint-Germain , 
qui, nouveau Cincinnatus, fut tiré de sa retraite 
obscure où il végétait en Franche-Comté, avec 
une pension de dix mille livres, pour être mis 
à la tète du ministère et nommé secrétaire 
d’État. 

Son arrivée surprit tout le monde, car nul 
ne l’attendait. On crut d’abord qu’il ferait mer¬ 
veille; mais il développa un système de mesures 
mesquines et impoli tiques. Il affaiblit la force 
de la maison du roi en supprimant les mous¬ 
quetaires, les compagnies rouges, à une excep¬ 
tion près, et en désorganisant l’armée au moyen 
de réglemens vexatoires et impraticables. On ne 
tarda pas à s’apercevoir combien ce choix était 
funeste; mais en renvoyant M. de Saint-Ger¬ 
main on ne put détruire le mal qu’il avait fait. 

En général je crois qu’ou a tort de mettre en 
évidence des hommes qui, par leur position 
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sociale, sont incapables de conceptions vastes, et 
qui, au lieu de saisir l'ensemble, ne s’attachent 
qu’aux détails* Un souverain doit toujours choi¬ 
sir ses ministres dans les gens habitués à traiter 
ou à voir traiter sous leurs yeux de hautes ques¬ 
tions politiques et administratives, afin qu’en 
mettant la main à la machine ils n y soient point 
étrangers. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur le comte de 
Saint-Germain. On a tant écrit sur son compte 
que ce serait répéter ce que d’autres ont dit. 

Mais je ne veux pas passer sous silence la mort 
du grand-maître de Malte , qui eut lieu au com¬ 
mencement de 1776. IL eut pour successeur un 
Français né en Espagne , où son père avait été 
chercher fortune. C’était un Rohan Polduc, un 
de ceux que la branche princière cherchait à éla¬ 
guer de l'arbre commun. Cependantçeüe origine 
quils niaient avec persévérance fut établie vic¬ 
torieusement par un jugement sans appel, 

Lareine, qui s’était déclarée pour le comte de 
Guilhen, persistait encore à faire jouer sa tra¬ 
gédie , bien que son sujet nous parût inconve¬ 
nant à tous. Je te lui avais vainement représenté; 
et, abusant de son influence sur le roi, elle ob¬ 
tint que celte mauvaise pièce serait jouée une 


30 


MÉMOIRES 

seconde fois, 11 en advint une seconde chute plus 
complète que la première. Je ne pus m’empêcher 
de dire à ma belle-sœur en cette occasion : 

— Il existe en France, madame, un tact des 
convenances dont on ne s’écarte jamais impu¬ 
nément. 

Marie-Antoinette parut piquée de ces paroles, 
et me pria de lui en donner l’explication. 

— Je veux dire, madame, répliquai-je avec 
une bonhomie parfaite, que la nation réprouve 
qu’un tel sujet soit représenté en présence de la 
famille royale. 

La reine ne répondit rien; mais je m’aperçus 
à sa physionomie que mon explication ne la 
satisfaisait qu’à demi. 

Un soin plus important l’occupa bien tôt après: 
noussiïmes, et ma belle-sœur l’apprit une des 
premières, qu’on répandait en public une série 
de couplets infâmes qui attaquaient la majesté 
du trône. 

Us parurent successivement : les premiers 
étaient dirigés contre la reine, et ne ménageaient 
pas non plus la princesse Lamballe. J’en fus in¬ 
digné, et je me hâtai d’aller chez le comte de 
Mau repas pour m’entendre avec lui, afin d’arrê¬ 
ter la circulation de ces pièces odieuses. Mais 
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avec sa légèreté ordinaire, il s’attacha davantage 
an mérite littéraire des couplets qu’aux calom¬ 
nies qu’ils renfermaient» Néanmoins je parvins 
à lui faire sentir l’importance de remonter à la 
source d’où partait le venin, et nous discutâmes 
sur les mesures à adopter en conséquence» 
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CHAPITRE III. 

Conversation avec M. de Manrepas sur les couplets crimi¬ 
nels. -— M. de S^rtines fait des révélations tardives. — 
La reine est moins bien reçue par le peuple. — Elle s’eu 
plaint au roi.— Cabale contre les trois ministres Saînt- 
Germain y Maleslierlies et Turgot. — M. de Clugny. — 
Mot du chevalier de Coigny. — Détails d’intérieur du 
château — Causerie avec M. de Montbarrey. — Le prince 
de Saint-Matins son fils. — Commencement de la faveur 
de madame de Poligunc.— La maison de son mari.— 
Anecdote d’une première nuit de noces. — Portrait de 
la comtesse Jules de Polignac. 


Je ne sais pourquoi il me vint quelques soup¬ 
çons sur la bonne foi de M. de Maurepas, peut- 
être étaient-ils sans fondement; mais pour plus 
de sûreté, après être convenu avec le comte de 
mettre sur pied tous les limiers de police, et 
en tète le lieutenant général Albert, je résolus 
de consulter M. de Sartines. Il me semblait qu’il 
devait plus qu’un autre tenir en main les prin¬ 
cipaux lils qui se rattachaient à cette trame 
odieuse. Conséquemment je le fis prier de venir 
chez moi en secret, et il m’obéit avec un em- 
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pressentent dont je lui sus gré* Je n’eus rien à 
lui apprendre, car il était déjà au fait de tout; 
il m’en témoigna son indignation, puis il me dit 
avec un calme qui me causa quelque impatience : 

— Ni vous, monseigneur, ni la reine, ne 
parviendrez à connaître les coupables, et par 
conséquent à les punir* 

— Ils sont donc plusieurs? 

—Oui, cinq ou six, des hommes, des femmes, 
et tous puissamment appuyés. Je crois donc 
qu’il serait sage de conseiller à S. M. d’aban¬ 
donner toutes poursuites ; car en restant infruc¬ 
tueuses, elles ne serviraient quà augmenter la 
rage de vos ennemis communs. 

— Ainsi donc vous les connaissez? 

— Je ne sais rien, répondit M. de Sartines 
en souriant tristement; ne me questionnez pas 
davantage maintenant, monseigneur; plus tard 
je pourrai peut-être vous en dire plus long* 
Cette réponse, loin de me satisfaire, piqua 
ma curiosité. Je pressai M, de Sartines, mais 
sans succès; il se maintint dans une réserve pru¬ 
dente dont if ne se départit en rien. Cependant 
mon zèle n’eu fut point ralenti, et je fis pro¬ 
céder avec activité à la recherche des coupables. 
Tous mes efforts furent inutiles; il semblait que 
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les auteurs du méfait s’étaient enveloppés d’un 
voile impénétrable; tant il y a que le comte de 
Mau repas n'ayant pas été plus heureux dans ses 
tentatives, nous fûmes forcés de renoncer à en 
faire de nouvelles. 

La seconde chanson, toujours sur le même 
air : Lanlairc lanlaire, su ivit de près la première, 
comme pour se moquer des soins que je pre¬ 
nais pour découvrir les lieux d’où partaient ces 
traits empoisonnés. Ici on mettait en jeu Be- 
zenval, vieux berger de Cythère, lieutenant- 
colonel du régiment des gardes suisses, que les 
bontés de la reine avaient enorgueilli au point 
de lui faire prendre un air d’importance que 
rien n’autorisait. C’était le galant du jour dont 
on faisait honneur à Marie-Antoinette; il avait 
alors 54 ans, et certes elle aurait pu mieux 
choisir. Ces vers, où respirait la malice la plus 
envenimée, avaient cependant un air de vérité 
auquel les dupes et les badauds pouvaient se 
laisser prendre. 

Le troisième couplet était sur l'air connu : 
Vous qui du stupide vulgaire. 

La reine y était moins maltraitée ; on se con¬ 
tentait de l’attaquer sur son mépris pour i’éti- 
quette; mais en revanche on déchirait sans pitié 
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les hommes et les femmes qui formaient sa so¬ 
ciété habituelle ou qu’elle admettait dans ses 
quadrilles. On disait avec quelque raison qu’ils 
n étaient pas d’un rang assez illustre pour pré¬ 
tendre à nu tel honneur. C’étaient MM. de Gal- 
lifet, Àdhémar, de La Yauparlière * de Caraman , 
et mesdames de Guibert, de Neiïwkerque, de 
Cassinij et d’HennerL 

Mais ces misérables œuvres finirent par avoir 
le sort qui est réservé à toutes choses de ce 
genre j on s’y accoutuma, et elles ne firent plus 
d’effet. On parvint à en dérober la connais* 
sance au roi, ou du moins à les lui représenter 
comme indignes de son attention. Plusieurs an¬ 
nées s’écoulèrent; M. de Maurepas mourut, et 
j avais déjà oublié ces turpitudes auxquelles 
d’autres, non moins infantes, avaient succédé, 
lorsque M. de Sarfines, me prenant un jour à 
part, me dit : 

— Je puis aujourd’hui, monseigneur, vous 
révéler sans me compromettre ce que je vous ai 
tu en 1776. Les duc d’Àiguillon, de Saint-Flo¬ 
rentin , les Rohan, les Noaüles, et des personnes 
attachées au parlement Maupeou, 11e furent 
point étrangers aux chansons qui outragèrent 
si indignement la reine. Pour mieux se mettre 
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à l'abri des poursuites, iis avaient tout avoué 
au comte de Maurepas ; le lieutenant de police 
était aussi dans la confidence, et voilà la cause 
qui rendit vaines toutes vos recherches. 

3 e ne fus pas aussi surpris de cette découverte 
que s’y attendait M. de Sartines. 3 ’avais des rai¬ 
sons pour me douter d’une partie de la vérité, 
et je fus convaincu que mes soupçons sur M. de 
Maurepas n’étaient que trop fondés. C’est ainsi 
que mon malheureux frère et sa femme étaient 
trahis par l’homme qui aurait du leur être tout 
dévoué. Je gardai pour moi la révélation de M. de 
Sartines, qui précéda de peu de temps l’affaire 
du collier. Je me sus bon gré à cette époque de 
ma discrétion , car si la reine eût été instruite de 
l’ancienne intrigue dans laquelle avait trempe le 
cardinal de Rohan, elle l’aurait poursuivi avec 
plus d’activité et sans plus de succès. 

Ces libelles portaient de rudes atteintes au 
respect et à l’amour que Marie-Antoinette devait 
attendre de la nation. Elle ne s’en apercevait 
que trop à la froideur avec laquelle on l’accueil¬ 
lait à Paris. Les bouches restaient muettes, et au¬ 
cun applaudissement n’éclatait à sa vue. Un soir 
qu’elle revenait de l’Opéra, où sa présence n â- 
vait excité nul enthousiasme, le roi, qui l’igno- 
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raît \ lui demanda comment on l'avait accueillie, 
La reine garda le silence, et fit un geste de dé¬ 
pit qui fut compris de Sa Majesté, 

— C’est probablement, madame, lui dit-il, 
parce que vous n'aviez pas assez de plumes, 
Louis XVI faisait allusion au goût outré de 
ma belle-sœur pour ce genre de parure, Marie - 
Antoinette, prenant mal cette épigramme, ré¬ 
pondit avec quelque impatience : 

— Je ne sais si vous seriez mieux reçu dans 
la compagnie de MM, Turgot et de Saint*Ger¬ 
main, 

La reine s'était mise à la tète de la cabale en¬ 
nemie du trio ministériel, Saint-Germain, Turgot 
et Malesherbes, Le premier déplaisait à toute la 
cour ? le second la ruinait par ses économies, et 
le troisième était un reproche continuel de sa 
conduite. Il n’était pas un courtisan qui, du 
matin au soir, ne fit des huées contre M. de 
Turgot principalement, La fermeté avec laquelle 
il tenait les cordons de la bourse royale lui était 
imputée à crime. Chacun travaillait à sa perte : 
la reine , 1 e comte d’Artois, la princesse de Lani- 
halle; il était impossible qu’il résistât à de tels 
adversaires. Mon influence ne pouvait rien faire 
contre tant d’efforts réunis, et le Mentor, qui 
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désirait sa chute, dans l’espérance qu’elle entraî¬ 
nerait celle de M. de Malesherbes, ne se faisait 
pas faute non pins d’y travailler. 

Le ministre de la maison du roi était de. moi¬ 
tié dans la cabale qui devait le renverser; la vie 
de Versailles lui était insupportable, et il était 
à peine arrivé à la cour qu’il aurait déjà voulu 
en être loin. Ennemi des grandeurs, toute son 
ambition était de vivre heureux dans la retraite. 
Le roi, auquel il faisait part de son désir, le 
conjurait de lui sacrifier ses goûts en restant au 
ministère, et il n’y avait consenti jusqu’alors 
qu’à condition que M. de Turgot conserverait 
sa place. 

Mais qu’était la volonté de Louis XVI contre 
oute la cour? Vainement il tenait à ces deux 
hommes dont il appréciait le mérite, on les lui 
enleva malgré lui ; et cette intrigue fut conduite 
avec tant d’adresse, que le roi eut l’air de ren¬ 
voyer lui-mème M. de Turgot, bien qu’il n’en 
eût nulle envie. Quant à M. de Malesherbes, fi¬ 
dèle à son engagement, il s’éloigna maigre les 
vives instances du monarque, qui lui dit avec 
une profonde douleur au moment de leur sépa¬ 
ration : Pourquoi., comme vous, ne puis-je aussi 
quitter ma place! 
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Je ne siégeais pas au conseil, dont avaient 
soin de m’éloigner ceux qui en faisaient partie; 
et cependant il me semblait que j’y aurais tenu 
dignement ma place* Mais les personnes qui 
dirigeaient la reine auraient craint les conseils 
que j’aurais donnés au roi* M : de Maurepas fut 
le premier à m’en écarter, tout en me berçant, 
jusqu’à sa mort, de l’espoir de m’y faire entrer. 
Lorsqu’on n’eut plus à objecter ma trop grande 
jeunesse, on prît pour prétexte la légèreté du 
comte d’Artois, qu’on ne pouvait admettre au 
conseil, et qui cependant acquérait le droit d’en 
faire partie si j’y étais moi-même appelé. Ce motif 
était pitoyable, mais je devais m’en contenter. 

Je ne pus donc apprendre la décision prise 
contre M. Target que lorsqu’elle s’effectua. Je 
me demandai ce que deviendrait la monarchie 
de mon lrère, si dès son début on le privait de 
ses meilleurs soutiens. La réponse vigoureuse 
du ministre disgracié au Mentor, qui avait osé lui 
écrire pour lui témoigner des regrets qu’il n’é¬ 
prouvait pas, m’amusa beaucoup. Elle était con¬ 
çue en ces termes : 

« Je ne doute pas, monsieur, de la part que 
«VOUS et madame de Maurepas avez prise à Fé~ 
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# véneraent qui vient de m'arriver; mais quand 
« on a servi son maître avec fidélité, qu’on s’est 
« fait un devoir de ne lui taire aucune vérité utile, 
« et qu’on n’a à se reprocher ni faiblesse ni dissi- 
« mutation, on se retire sans honte, sans crainte 
« et sans remords. Je suis, avec les sentimens que 
«je vous dois, votre, etc. etc. » 

M. de Maurepas, accablé de ce coup de mas¬ 
sue, en perdit pendant quelque temps l’envie 
de chanter. Il aurait payé cher le secret de ce 
billet accusateur; mais en vingt-quatre heures il 
y en eut plus de cent mille répandus dans Paris, 
après avoir été copiés sur l’original ; puis vint le 
tour de toutes les provinces du royaume, qui 
en eurent aussi leur part. Le cri poussé contre 
le Mentor fut universel. Le départ de deux 
hommes de bien remplacés par deux machines, 
M. Àmelot à la maison du roi, et M. Clugny au 
contrôle général, acheva de prouver qu’on avait 
voulu seulement se débarrasser de deux capaci¬ 
tés gênantes. 

L’économie était d'autant plus odieuse à la 
cour, qu’elle menaçait d’arrêter les dilapidations 
qui allaient toujours en croissant. La fureur du 
jeu et des paris ruineux était poussée à son com- 
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ble, La reine et le comte d'Artois, avec une in¬ 
croyable légèreté, se livraient a ce genre de 
plaisir, où Ton m’entraîna moi-méme pendant 
quelque temps. Les courses de chevaux nous oc¬ 
casionnèrent aussi des dépenses considérables. 
Mon frère n'hésitait pas à perdre dans une soi¬ 
rée quatre à cinq cent raillé francs, et à payer 
un cheval dix-sept cents louis. Peu favorisé du 
hasard ou trop irréfléchi, U ne gagnait presque 
jamais ; et sa constance à jouer et à parier fournit 
au duc deCoigny l'occasion de faire un bon mot 
fort bien appliqué. On s’occupait déformer dans 
la société de la duchesse de Chartres un ordre 
sous !e titre de la Persévérance; le chef n'en 
était pas encore nommé, et M. de Coigny dit au 
comte d’Artois: 

— Monseigneur, on est embarrassé du choix 
d’un grand-maître pour XOrdre de la Persévé¬ 
rance, personne n'est plus digne de Té Ere que 
vous. 

Je n'étais pas mai cette année avec la reine» 
quoique je me fusse prononcé contre le renvoi 
des deux ministres. Elle me savait gré encore de 
mes démarches dans l'affaire des couplets. Nous 
nous voyions assez familièrement, et elle me 
proposa, le ai juillet, de l'accompagner auCo- 
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lysée, où se préparait une soirée brillante. Ma 
femme, constante dans son système de réserve, 
refusa de se joindre à nous. Ces parties sans cé¬ 
rémonie ne lui convenaient point. Quant à moi, 
charmé de trouver l’occasion de complaire à 
Marie-Antoinette, j’acceptai avec empressement. 

Ma belle-sœur ayant mis de coté les plumes et 
les diamans, portait une robe de soie couleur 
des cheveux de la reine, qualification que je lui 
avais donnée quelque temps auparavant pour 
entrer dans les vues de S. M. J’avais un habit 
prune monsieur sans aucun ornement. Nous res¬ 
semblions donc par le costumeà de simples bour¬ 
geois du Marais; et nous allâmes nous mêler sans 
façon aux quadrilles elaux coteries des plébéiens 
qui composaient le Colysée. Chacun nous exa¬ 
minait d’un air ébahi , et nous partîmes an bout 
d’une heure laissant messieurs les Parisiens tout 
attendris du bon accord qui régnait dans la fa¬ 
mille royale. 

Le roi surtout était enchanté quand i! ne 
voyait aucun nuage entre nous; il ne se plaisait 
que dans notre intimité. Louis XVI commen¬ 
çait à devenir fort épris de sa femme, qui, il 
faut le dire, était charmante, à moins quelle 
n’eût quelqu'un à bouder. Le prince de Ilohan, 
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par exemple, n’était guère favorisé des sourires 
de Marie-Antoinette; elle lui conservait rancune 
de la lettre qu’il avait écrite sur Marie-Thérèse, 
et il en avai t été puni par son renvoi de Vienne, 
où il était en ambassade. Le baron de Breteuil, 
son ennemi personnel, et qui ne valait guère 
mieux que lui, l’avait remplacé dans ce poste. 
Le prince Louis était donc revenu à Paris; il 
suivait la reine partout, attendant d’elle un mot, 
un regard qui pût lui annoncer son pardou. 
C’était en vain qu’il la sollicitait avec tant de 
persistance, ma belle-sœur ne songeait au prince 
Louis que pour souhaiter qu’il ne se montrât 
jamais devant ses yeux; mais lui ne se décou¬ 
rageait pas. Ce fut cette monomanie de la faveur 
qui le poussa plus tard dans l’intrigue du collier, 
dont tous les inconvéniens retombèrent sur la 
reine. 

La comtesse de Balbi, née Gontaut, fut pré¬ 
sentée cette armée à Versailles, le 1 a mai, par la 
princesse de Monaco. Il est des noms qui sont 
pour moi des dates, et celui-ci est du nombre. 

J’avais deviné en partie la brillante perspec¬ 
tive qu’ou réservait à Montbarrey; il vint me 
faire part dans le mois de février que le roi le 
nommait directeur de la guerre. 
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— Et qu’en dit M, de Saint-Germain? lui de¬ 
mandai-je. 

— C’est lui, monseigneur, qui a engagé sa 
majesté à m’accorder cette faveur. 

-— L’excellent homme! dis-je avec ironie. 

— Il veut bien avoir quelque confiance en 
mes talens , répondit Montbarrcy avec sa suffi¬ 
sance ordinaire. 

— Je me figure que madame de Mau repas ré¬ 
serve encore dans l’avenir quelque chose de plus 
au nouveau ministre. 

Le prince de Montbarrey, car déjà il portait 
ce titre, se prit à rire. Je lui fis mon compliment 
sur ses espérances futures. Il se mit à mes pieds 
en m’assurant que sa personne n’en serait pas 
moins toujours k ma disposition. Sa bonne étoile 
ne sc démentit pas, car le 5 novembre suivant 
il prêta serment entre les mains du roi pour la 
charge de secrétaire d'Etat au département de 
la guerre en survivance. On ne pouvait plus ga¬ 
lamment dépouiller mi ministre pendant sa vie 
ministérielle. Toute la cour, dès ce moment, re¬ 
garda comme certaine la retraite prochaine du 
comte de Saint-Germain et l’élévation du prince 
de Montbarrey. 

Quelques jours après, celui-ci me demanda la 
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permission de se démettre en faveur 'de son fils 
le prince de Saint-Mauris, de sa charge de capi¬ 
taine-colonel des Suisses de ma garde, s’en réser¬ 
vant la survivance si je ne voulais y consentir. 
Je ne m’y refusai pas; son fils prêta serment 
entre mes mains, le 8 novembre, et le même jour 
je le présentai au roi sous son nouveau titre. Ce 
jeune homme, k qui son père ouvrait un si bel 
avenir, n’en profita pas; il vécut sans considé¬ 
ration, et termina sa vie sur l’échafaud, où tant 
de gens vertueux portèrent leur tête. 

Nous vîmes poindre la faveur naissante de 
madame de Foltgnac, faveur qui s’accrut si ra¬ 
pidement, et dont les suites eurent une si grande 
influence sur les affaires de l’Etat ! 

Ma position me mettant au dessus de ramifié 
et de la haine, je pois, sans égard pour ceux que 
mes paroles pourraient blesser, dire le fond de 
ma pensée sur une liaison qui fut si fatale à notre 
famille et à la France. 

Les Polignac, Challençon d’origine, furent 
substitués dans le quinzième siècle avec noms et 
armes, par divers arrêts des parlements de Paris 
et de Toulouse, Ainsi tombe cette fastueuse des¬ 
cendance de Sidonius Apollinaris , qui, quoique 
fort ancienne, ne remonte cependant pas jus- 
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qu’à l'antique Rome; mais soit Chailençon , soit 
Polignac, leur généalogie ne présente pas un 
personnage digne de célébrité, tandis qu’il y en 
eut pour lesquels l’oubli de la postérité serait 
une faveur* Du reste c'est en général ce qu'on 
pourrait dire des maisons féodales de cette épo¬ 
que } où tout était en relief, les vices comme les 
vertus, et où l’intrigue n’usurpait pas les titres 
du mérite. 

On ne cite chez les Polignac modernes qu’un 
seul nom, celui du cardinal , beau parleur, et 
qui aurait dû toujours faire des vers latins contre 
Lucrèce ; car sa diplomatie ne valut pas ses dac¬ 
tyles et ses spondées* Il ne fit rien de bon en 
Pologne, et ne réussit qu’à faire perdre la cou¬ 
ronne de ce royaume au prince de Gonti* 

On ne pouvait donc guère s’attendre que cette 
famille dominerait un jour la France pendant 
treize ou quatorze ans, par elle-même ou par 
ceux qui la faisaient mouvoir* Le comte Jules de 
Polignac, destiné à soutenir la renommée de sa 
maison, racheta par mille qualités fort estimables 
sa nullité politique* ïl épousa en 1767 Volande- 
Martine-Gabrielle de Polastron. Cette famille, 
noble de nom et d’armes , était du midi de la 
France* Je me rappelle à ce sujet une anecdote 
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que j'ai entendu raconter parmi Dubarry, le 
comte d’Argi court, et que je veux consigner 
ici parce qu'elle peint les mœurs de lepoque* 

Le père de madame de Polîgnac paria en se 
mariant que sa femme se réveillerait le lendemain 
des noces comme elle s’était couchée la veille. 
On pratiqua dans la muraille une espèce d'ou¬ 
verture d ou les parieurs pouvaient tout enten¬ 
dre* Voilà les deux époux couchés : le marié 
souhaite le bon soir à sa femme et fait mine de 
s’endormir; mais celle-ci, à qui sans doute on 
avait annoncé quelque chose d'extraordinaire, 
n’eut garde de fermer l’œil, et au bout dune 
heure d'attente réveilla le dormeur — Monsieur 
dePoIastron , lui dît-elle en le poussant avec le 
coude, êtes-vous fatigué? 

-— Non, madame. 

— M. de Poiastrou , êtes-vous malade? 

— Non , madame. 

— M* de Poiastrou, avez-vous touché la dot? 

— Oui , madame* 

—' Eh doncques ! s’écria la fiancée avec un 
accent gascon, qui ajoutait quelque chose encore 
à ce quil y avait de significatif dans cette con¬ 
jonction. Mais M. de Poiastrou avait juré de ga¬ 
gner, et fit le mort j usqu’au lendemain. 


mémoires 

Madame de Polaslron se leva le lendemain 
furieuse, et se plaignit à son père qui, ayant en¬ 
tendu heureusement parier du pari, lui conseilla 
de prendre patience encore vingt-quatre heures. 
L’histoire dît que madame de Polastron par¬ 
donna enfin à son mari d'avoir gagné sa gageure, 
qui servit à acheter le baptême d’un nouveau- 
né neuf mois après. 

La comtesse de Polignac avait un genre de 
beauté qui 11e soutenait peut-être pas un examen 
trop minutieux, mais qui frappait au premier 
coup d’œil. On pouvait être plus belle , mais il 
était impossible d’être plus séduisante. Ses enne¬ 
mis eux-mêmes 11e pouvaient lui refuser leur 
tribut de louanges, et 11e lui reprochaient que 
son crédit. Madame de Polignac, naturellement 
froide, ne se livrait qu’avec réserve aux senti- 
inens qu’elle inspirait. Elle n’était ni fausse ni vin¬ 
dicative; jamais on ne la vit demander vengeance 
contre ceux dont elle avait à se plaindre; peut- 
être, du reste, était-ce plus par indifférence que 
par magnanimité. Elle se laissa aimer delà reine, 
car je doute qu’elle ait jamais partagé la viva¬ 
cité de son attachement. Elle tenait peu à la 
faveur, et encore moins à la fortune. Elle reçut 
des sommes immenses sans les demander, et 
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jamais elle ne se mêla dans les intrigues qu'on 
ne cessait de former autour d’elle, à l'abri de 
son crédit et de son nom. 

Si madame de Polignae fût restée isolée de la 
cour , sa vie eût été exempte de reproches; mais 
malheureusement sa famille et ses amis, dont 
les prétentions étaient insatiables, en firent sou¬ 
vent l'instrument de leur ambition; et attendu 
qu'ils ne pouvaient concevoir rien de grand et 
d'utile, ils l'entraînèrent dans bien des fautes. 
Madame de Polignae eut donc peu de torts per* 
sonnels, et je me plais à lui rendre la justice 
qu’elle mérite. Elle répandait mille agrémens 
dans la société intime : sans être remarquable 
par son esprit, elle possédait la grâce, la déli¬ 
catesse et F urbanité qui en tiennent lieu. Simple 
dans ses goûts, dédaignant le faste, elle recher* 
chait l'obscurité et la solitude, et aurait voulu se 
dérober aux empressemens des flatteurs titrés 
qui lui prodiguaient leur encens, comme ils font 
et feront à toutes les favorites passées, présentes 
et futures. 

Le crédit de madame de Polignae, au lieu de 
s'affaiblir, alla toujours croissant, et cependant 
on la vit constamment humble dans sa gloire. 
Son humeur égale ne connaissait point les ca- 
Ji- 4 
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prices. Elle nétait ni haineuse ni fantasque, et 
son ame se reposait dans un calme que rien ne 
pouvait troubler. 

C’est ainsi qu’elle me parut, et c’est ainsi que 
je la peins, sans chercher ni à ht flatter ni a lui 
nuire. Je ne dirai rien de sa famille, dont tous 
les membres se ressemblaient à tel point, qu'on 
aurait cru qu’ils avaient été jetés dans le même 
moule. C’était même orgueil* même avidité? 
même désir dagrandissement, portrait qui, au 
reste, pourrait être adapté k la plupart de ceux 
qui fréquentent la cour. 
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CHAPITRE IV. 

La comtesse de Provence et la comtesse d'Artois » — Le 
comte de Polignac 7 premier écuyer. — Mauvaise 1 mineur 
de ia famille de Noailles* — La faveur continue dans la 
mai s ou de Polignac* — L'abbé Legay veut enseigner au 
roi le moyen devoir des en fans. — Fête à Brunoy* — 
Méchancetés contre la reine. — Le roi serrurier* — Con¬ 
versation à ce sujet* —» La reine s 1 occupe du cérémonial* 
— Lettre que lui écrit l'empereur son frère* ■— IL vient à 
Versailles* — Détails sur son séjour à la cour* — Malice 
du comte de Provence. — Conduite de Tempereur envers 
la'famille royale* 


Je fus attaqué cette année de la rougeole, 
ainsi que plusieurs membres de la famille. On 
me conseilla de changer d’air, et j’allai passer 
quelque temps a Brunoy où j ai dit que je me 
trouvais toujours bien* La comtesse de Provence, 
dont les soins ne s’étaient point démentis pen¬ 
dant ma maladie ? m’accompagna dans mon 
voyage. Elle était bien aise aussi d’échapper 
quelque temps k la vie de Versailles, qui n’était 
pas toujours de son . goût, Sa gravité ne pou- 

4 . 
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vaits’arranger de la légèreté de la reine; elle ne 
concevait pas qu’on prit renoncer même un ins¬ 
tant a 1 étiquette, et gémissait en secret de voir 
Marie-Antoinette la dédaigner sans cesse, dans 
le cercle intime qu’elle s’était formé. 

La comtesse d’Artois, avec un caractère tout 
opposé à celui de sa sœur, préférait le plaisir à 
la représentation. Non seulement elle approu¬ 
vait la reine, mais elle cherchait encore à l’imiter. 
Ma femme usant de son droit d'aînesse le lui 
reprochait parfois, et il en résultait de pe¬ 
tites querelles qui me forçaient d’interposer ma 
médiation entre elles. Nous étions donc bien 
aises, la comtesse de Provence et moi, d’aller 
oublier quelque temps ces picoteries dans la 
charmante solitude de Brunoy. 

Marie-Antoinette s’attachant chaque jour da¬ 
vantage à madame de Polignac, voulut la fixer 
à la cour de manière à ne plus s’en séparer. Elle 
persuada au roi de donner au mari de la favo¬ 
rite la charge de premier écuyer en survivance, 
dont le comte de Tessé était titulaire. Celui-ci, 
craignant que le crédit du comte de Polignac 
l’emportât sur le sien, témoigna son méconten¬ 
tement de ce qu’on l’avait choisi sans le consul¬ 
ter; et les prévenances de la reine qui, par 
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bontéj alla au-delà de ce qu'elle se devait, ne 
purent même l'apaiser. 

Les Noaüles habitués depuis Louis XIV à en¬ 
vahir tout ce qui était à leur bienséance, et qui, 
de plus, avaient jeté les yeux sur la charge de 
premier écuyer, fii%nt encore plus de bruit que 
M. de Tessé. On aurait dit que toutes les faveurs 
leur revenaient de droit; ils poussèrent si loin 
l'inconvenance de leur conduite, que je me vis 
forcé, dans I 1 intérêt de ma belle-sœur, d'en dire 
un mot au duc d’Àyen ; mais il me répondit 
par une plaisanterie si impertinente, que je 
crus devoir le remettre à sa place. 

Cependant ses parens auxquels il fit part de 
ce que je lui avais communiqué, comprirent 
qu’ils devaient mettre plus de mesure dans leur 
manière d'agir, et surtout dans leurs paroles. 
Ils savaient d'ailleurs que la reine avait trop 
d'influence sur son mari, pour manquer de 
moyens de vengeance si on la poussait à bout. 
C'est donc, grâce à moi, que cette affaire s'ar¬ 
rangea tant bien que mai. Du reste, ma belle- 
sœur l'avait conduite avec autant de finesse que 
de vigueur, et elle n'avait commencé la lutte 
qu'en étant sûre d’avance d'en sortir victorieuse. 

Cette scène d'éclat révéla ce qu'on soupçon- 
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naît déjà à la cour, que la faveur de la prin¬ 
cesse de Lamballe était sur son déclin. II n’était 
pas difficile également de nommer l’heureuse 
rivale qui la remplaçait. La favorite disgraciée, 
qui depuis long-temps était préparée à sa chute, 
se retira insensiblement de la société intime de 
la reine, ne voulant pas y jouer un rôle secon¬ 
daire après y avoir rempli le premier. Elle se 
renferma dans les attributions de sa charge, et 
la manière dont elle supporta sa disgrâce fit 
honneur à son caractère. 

Le aS août, le comte Jules de Polignac fut 
présenté au roi par le duc de Fleury, gentil¬ 
homme. de la chambre en exercice, pour le re¬ 
mercier de la charge qu’il venait de lui accorder. 
Le lendemain il prêta son serment entre les 
mains de la reine, qui lui dit : 

— J’espère, monsieur de Polignac, que vous 
ne nous quitterez plus désormais. 

C’était prendre un immense engagement pour 
l’avenir; Marie - Antoinette l’a tenu. Elle s’est 
toujours montrée constante dans ses affections; 
la famille de Polignac, l’abbé de Vermont, et plu¬ 
sieurs autres en sont une preuve. La santé de la 
reine fut un peu 'dérangée à cette époque; elle 
resta quelque temps languissante, et ses ennemis 















de LOUIS XVIII. SS 

ne manquèrent pas de prédire que cette maladie 
la conduirait au tombeau; mais il n’en fut rien 
heureusement, et des remèdes sagement admi¬ 
nistrés l’eurent bientôt rétablie complètement. 

Lo jour de Noël, au moment où le roi revenait 
de la messe, environné de toute la cour, Labbé 
Legay, qui se mêlait d’alchimie, mettant un 
genou en terre, présenta à Sa Majesté un placet 
soigneusement ployé. Le roi, surpris de cette 
posture dans un ministre des autels, prit la pièce 
qu’il lui donnait, et rentrant dans son apparte¬ 
ment, il voulut voir lui-même ce qu’elle renfer¬ 
mait. Ce n’était rien moins qu’une recette mer¬ 
veilleuse pour assurer au roi une nombreuse 
postérité. 

Louis XVI, qui était en gaîté, prit fort bien la 
chose; il la communiqua à la reine, ainsi qu’à 
plusieurs personnes qui se trouvaient avec elle 
et dont je faisais partie. Nous nous disposions 
tous à en rire, lorsque le prince de Tingrÿ, ca¬ 
pitaine des gardes de quartier, prétendit que 
l’abbé Legay avait manqué de respect envers la 
personne du roi; puis il se bâta de sortir afin 
d’aller à la recherche du coupable. On trouva 
ce dernier dans la galerie, où on lui fit subir 
un interrogatoire des plus plaisans. Il fallut 
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cepeudant le relâcher, car on s’aperçut qu’il 
n’était coupable que d’un excès de zèle. Nous 
nous amusâmes beaucoup aux dépens du prince 
de Tingry, qui se fâcha tout de bon. Le duc 
d Aj en dit a cette occasion que son collègue, 
voulant à toute force faire parler de lui, avait 
saisi 1 à-propos d’attacher son nom à un ridicule. 
D’Aven avait véritablement du venin dans la 
langue. 

Le 6 octobre, je donnai une fête à Brunoy, 
au roi et à la reine. Je tacbai d’y mettre plus de 
galanterie que de magnificence, car je n’avais 
point envie de me ruiner en pétards et en guir¬ 
landes. Cette réunion n était composée que de 
l’élite de Versailles et de tous les Polignac, car 
sans eux, la reine m’aurait su peu de gré de 
mon attention. On trouva que je faisais passa¬ 
blement les honneurs de ma chaumière; la com¬ 
tesse de Provence s’en acquitta avec non moins 
de succès. Je n’entrerai dans aucun détail de 
cette fête de famille, ayant à parler de faits plus 
intéressans. J’ajouterai seulement qu’on parut 
content, et que j’eus l’approbation générale. 

L’hiver de 1777 amena les mêmes plaisirs, les 
mêmes intrigues que les années précédentes. La 
faveur de madame de Polignac faisait bien des 
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désespoirs. La cabale Glioiseul surtout ne pou¬ 
vait pardonner à la reine de ne pas lui réserver 
entièrement ses bonnes grâces. Il en résultait 
des coups de langue contre la protectrice et la 
protégée, mais c’était en pure perte, du moins 
par rapport à la favorite; car chaque fois qu on 
cherchait à lui nuire dans l’esprit de Marie-An¬ 
toinette, on ne la lui rendait que plus chère. 

La reine recevait des lettres anonymes de 
toutes parts, dans lesquelles madame de Poli- 
gnac n’était pas ménagée; mais ma belle-sœur, 
pour prouver le cas qu’elle en faisait, avait 
pris le paîti de les brider toutes sans les lire. 
J’approuvai cette résolution; il y avait long¬ 
temps que je me conduisais ainsi dans mon in¬ 
térieur. C’est le moyen d’éviter mille soupçons, 
mille méfiances qui tourmentent la vie d’un 
prince. La vérité peut bien nous arriver quel¬ 
quefois par cette voie incognito ; mais c’est une 
vérité intéressée qui appelle plutôt une nou¬ 
velle injustice quelle ne demande la réparation 
de celle dont on se plaint. 

Les goûts simples du roi n’étaient point non 
plus à l’abri de la malice : on ne voulait pas lui 
permettre de s’adonner aux travaux de Vulcain, 
car Louis XVI ne dédaignait pas de forger le fer 
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de sa main royale. Il travaillait dans un atelier 
construit sous les combles du château, qui con¬ 
duisait à son appartement par un escalier dérobé, 
et se faisait aider, dans cette bizarre distraction, 
par des ouvriers ordinaires, A dire vrai, nous 
aurions tous autant aimé qu’il en choisît une 
autre: car, outre les inconvéuiens du métier qui 
souillaient les vetemens et les mains du monar¬ 
que d'un vernis peu en harmonie avec l’éclat du 
trône, les médians pouvaient encore en profi¬ 
ter pour l’assimiler sur tous les points au dieu 
dont i! remplissait les fonctions. 

Dans l’intimité, je reprochais souvent an roi 
cette manie qui jetait sur lui du ridicule._Ai¬ 

meriez-vous mieux, me répondit-il, me voir fré¬ 
quenter de mauvais lieux ? 

— Mais, répliquai-je, entre la forge et le mau¬ 
vais lieu il existe, ce me semble, des distractions 
plus convenables. 

— Il n’en existe pas du moins de plus confor¬ 
mes à mes goûts; d’ailleurs je n’y vois rien que 
de fort naturel : j’aime tous les arts mécaniques, 
et celui de la serrurerie m’intéresse particulière¬ 
ment. Mademoiselle de Bourbon avait du plaisir 
à maronner, et cependant on ne lui en a pas fait 
un crime; quant à moi, je crois qu’en limant et 
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façonnant un métal utile, je ne puis choisir de 
distraction moins susceptible de blâme. 

Je persistais en vain ; Louis XVI tenait à sa 
lime et à ses marteaux. J’allais donc, en riant, 
raconter à la reine la manière dont j’avais été 
reçu; car, elle aussi était fort contrariée de voir 
son royal époux transformé en serrurier. Le roi 
s’adonna plus tard à la chasse sans renoncer à 
la serrurerie, dont il s’occupait encore, je crois, 
lorsqu’il vint habiter les Tuileries en 178g. 

Marie-Antoinette apprit avec joie que son 
frère, l’empereur Joseph II, désirant parcourir 
la France, viendrait la voir dans sa tournée 
d’observateur. La reine, qui se rappelait le peu 
de succès que l’archiduc Maximilien avait eu 
parmi nous, s’inquiéta beaucoup de l’effet que 
Sa Majesté Impériale produirait à son tour. 
Elle voulut d’avance régler le cérémonial afin 
d’éviter tout désagrément; car elle savait que les 
princes du sang seraient peu disposes à faire les 
concessions qu’exigerait peut-être l’empereur 
Ma belle-soeur écrivit en conséquence à l’im¬ 
pératrice pour la conjurer de lui faire connaître 
les prétentions de Sa Majesté. Ce fut 1 empereur 
lui-même qui fit la réponse que je vais trans¬ 
crire ici avéc d’autant plus de plaisir tpi elle 
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sera mise pour la première fois sous les yeux du 
public : 

« Madame et chère sœur* 

« Votre Majesté se tourmente inutilement sur 
a un point qui ne m’occupe guère. Je vais voya- 
or ger pour mon agrément, et non pour passer 
« mon temps en discussions pointilleuses d’éti- 
« quelle. L'empereur d’Allemagne doit avoir le 
« premier rang partout, et nul ne le lui conteste; 
«mais le comte de Falkestein, litre sous lequel 
« je me présenterai à la cour de France, ne peut 
«s’amuser à disputer la préséance à personne, 
«J’accepterai cequ’onm’accordera;mais jen’exi- 
« gérai rien. Je veux, en sortant de mes États 
«héréditaires, oublier, pendant ma course aven- 
«tureuse, le rang que j’y occupe; ainsi donc, 
« rassurez-vous, et rassurez ceux qui sont à che- 
«val sur 1 étiquette, car je ne chercherai point à 
«les en faire descendre, etc, etc, » 

La reine fut enchantée de cette lettre qu’elle 
nous communiqua. J’en conçus une idée favo¬ 
rable de l'empereur, dont le voyage en France 
devait coïncider avec celui que le comte d’Artois 
et moi avions l'intention d’entreprendre cette 
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année, lui pour aller à Bordeaux et sur les côtes 
de l'Océan, tandis que je parcourrais les pro¬ 
vinces du midi. Ce projet souriait au roi, qui 
voulait nous faire examiner par nous-mêmes la 
situation du royaume au moment où la guerre 
menaçait d’éclater. Nous touchions à une époque 
critique, celle de nous déclarer pour ou contre 
l’Angleterre, alors en lutte ouverte avec ses co¬ 
lonies d’Amérique qui voulaient établir leur in¬ 
dépendance. Je m’étendrai davantage sur cette 
partie importante de l'histoire, lorsque j’arrive¬ 
rai an moment où la guerre fut enfin déclarée. 

L’empereur arriva le 19 avril à Versailles, dans 
le plus sévère incognito. Son ambassadeur près 
de notre cour, le comte de Merci-Argenteau, 
étant alors retenu au lit pour cause de maladie, 
Sa Majesté Impériale marchait sous la conduite 
du comte de Belgioso, son ambassadeur à Lon¬ 
dres, qui était à Paris à cette époque. La reine 
s’attend rit tellement en revoyant son frère, 
qu’il lui demanda en riant si son arrivée lui fai¬ 
sait de la peine. Puis, après ce début peu senti¬ 
mental, il répondit avec beaucoup de bonhomie 
aux nombreuses questions qu’elle lui adressa 
sur sa famille et sur plusieurs personnes de leur 
service intime. Lorsque la curiosité de Marie- 
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Antoinette fut satisfaite, ils se rendirent ensem¬ 
ble chez le roi* 

Louis XVI, qui n’attendait pas l’empereur 
d’aussi bonne heure, était dans son atelier livré 
à son occupation favorite* Des qu’il sut que l’au¬ 
guste voyageur était venu avec la reine, le roi 
se Mta de descendre, et après avoir fait dispa¬ 
raître les traces de son travail, il alla rejoindre 
le frère et la sœur* L’entrevue eut lieu dans un 
antichambre, ce qui contribua encore à en écar¬ 
ter le cérémonial ; et après s’être complimentés 
réciproquement, on entra clans l’appartement 
de Sa Majesté, où la conversation devint bien¬ 
tôt fort animée* 

La reine voulait nous faire avertir, le comte 
d’Artois et moi, que son frère était chez le roi, 
afin que nous lui fissions la première visite; mais 
Fernpereur, qui était décidé à violer toutes les 
règles de F étiquette, déclara qu’il prétendait 
nous prévenir; puis, sans attendre la réponse 
du roi et de la reine, il se mit en route. Sa Ma¬ 
jesté Impériale se rendit d’abord chez les com¬ 
tesses de Provence et d’Artois et chez nos tantes, 
et ne s’arrêtant pas la, il honora même les minis¬ 
tres d une visite, démarche qui fit du bruit* 

Ce début mit à F aise tout le monde, et écarta 
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tout d'abord les obstacles que la reine avait 
craints; l'empereur se moquait de nos antiques 
coutumes, et les foulait aux pieds en nous accu¬ 
sant d'avoir hérité de la morgue de Philippe II. 
Enfin il se conduisit d’une manière tout oppo¬ 
sée à 1 archiduc Maxim dieu, et répara complè¬ 
tement les fautes de sou frère. On sait quil dît 
au comte de Buffon, avec autant d’esprit que de 
grâce : Je viens», monsieur* réclamer Fexern plaire 
de vos OEuvres que mon frère, en partant, a eu 
l’étourderie d’oublier. On ne pouvait s y prendre 
avec plus d’adresse pour faire pardonner une 
gaucherie. 

L empereur enchanta Jes Parisiens par Fai¬ 
san ce de ses manières et son laisser-aller qui! 
savait contenir dans de justes bornes. 11 plut éga¬ 
lement à la niasse des courtisans et aux ministres, 
qui se pavanaient de ses prévenances. Mais il 
réussit moins bien près de nous; car, dès qu’il se 
trouvait dans notre intimité, son abandon se 
changeait en une familiarité et un ton de persi- 
Mage qui, sorti de sa bouche allemande, blessait 
un peu nos oreilles françaises. 

Le roi, naturellement iimide, se trouvait gêné 
devant son beau-frère, qui lui en imposait par 
son âge, et Je ton sans façon qu’il affectait. Il 
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gardait généralement le silence, et se contentait 
de sourire, même aux choses qui iui plaisaient 
le moins. Quant h moi, tout en conservant ma 
réserve ordinaire, je laissais échapper de temps 
en temps quelques répliques qui prouvaient à 
l’empereur qu'il aurait trouvé à qui parler, si je 
n’eusse cru devoir* par égard pour les droits de 
l'hospitalité, îui faire les honneurs de la conver¬ 
sation, 

La reine, dont le tact était parfait, cherchait 
à adoucir ce qu’avait de trop piquant le langage 
de son frère. Elle tournait en plaisanterie ses pa¬ 
roles les plus sérieuses, l'accusait de ne pas con¬ 
naître les Français, et rejetait sur son ignorance 
les inconvenances qui lui échappaient parfois. 
Enfin elljé se montrait excellente sœur, et nous 
ne pouvions que lui savoir gré de ses efforts. 

Mais l’empereur ne s’apercevant de rien, ou 
voulant ne rien voir, continuait ses saillies sans 
s'inquiéter sur qui elles tombaient, La reine elle- 
même ne fut pas épargnée; il la plaisanta sur 
le choix de sa société intime, et je vis, au sourire 
forcé de ma belle-sœur, que ce sujet n’était point 
de son goût. Sa Majesté Impériale m’ayant in¬ 
terpellé sur ce point, je lui répondis en prenant 
mon air le plus digne : 
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« Je sais trop, monsieur le comte, ce qu’un 
«prince doit à des souverains, pour me rendre 
«juge dans aucun de leurs différends. » 

L’empereur fit la grimace, étant sans doute de 
ces gens qui se croient tout permis envers les 
autres, et s’étonnent qu’on ose leur résister. Il 
parut remarquer la princesse Élisabeth. Nous 
crûmes même un instant qu’il songeait à l’élever 
sur le trône impérial, mais ce n’était qu’une 
galanterie de bon parent; il n’en fut rien. 

Marie-Antoinette, malgré ses attentions, eut 
peu à se louer de son frère; il tint même un 
propos lort peu galant sur son compte àClerval, 
l’acteur qui, selon son usage, l’éclairait en sor¬ 
tant d une représentation qu’on avait été voir à 
la Comédie-Italienne : 


— Vous avez, lui dit-il, une jeune reine bien 
étourdie; mais elle doit plaire aux Français qui 
lui savent gré sans doute d’avoir oublié le sang 
autrichien qui coule dans ses veines. 

J’avoue que si je m’étais trouvé là je n’aura ls 
pu m’empêcher de prouver à Sa Majesté Impé¬ 
riale que les Français du moins ne souffraient 
pas patiemment 1 outrage ; mais si c’en était un 
il retombait sur lui-même, car sa sœur ne pou* 
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vait être attaquée sans que l’injure lui devînt 

personnelle. 

Le jeu immodéré auquel on se livrait à la 
cour, et les courses de chevaux, étaient particu¬ 
lièrement l’objet des sarcasmes de l’empereur. 
11 appelait les dernières le cours d’études du 
comte d’Artois; mais, s’il abusa de notre poli¬ 
tesse, il n'emporta pas notre amitié. 

Ou lui donna des fêtes magnifiques qu’il 
trouva moyen de critiquer en taxant d’extrava¬ 
gance les dépenses qu’elles avaient dû occasion¬ 
ner. Rien enfin ne trouvait grâce à ses yeux, 
et, censeur perpétuel, on aurait pu croire qu’il 
était venu à Versailles avec l’intention de ne 
rien approuver. 

Cependant je doute qu’il ne remarquât pas 
avec un oeil d’envie, sinon d’admiration, l’état 
florissant du royaume et sa fertilité, qui lui 
prouvaient que la nation n’avait besoin que d’un 
chef apte à la commander pour enfanter des 
merveilles. Il en conçut une humeur qui ne le 
quitta pas dans les diverses provinces qu’il par¬ 
courut, humeur qui n’était pas justifiée par 
l’empressement qu’on lui témoignait de tous 
côtés. 

Lorsque l’empereur arriva à Versailles, il re- 
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fusa positivement le logement qu’on lui desti¬ 
nait au château, et persista à s'établir dans une 
auberge. C'est de là qu’il venait faire sa cour au 
roi et à la reine, ainsi quil le disait avec affec¬ 
tation. 

Il vit peu M. de Maurepas, mais il s'amusa 
beaucoup en revanche de ce qn'ü appelait sa 
vieille expérience des futilités. Ce mot m’a paru 
plaisant, et M. de Maure pas eût été encore plus de 
mes amis que je le lui pardonnerais à cause de 
sajustesse.il prétendit encore que tout le monde 
était roi en France, excepté le monarque; que 
Marie-Antoinette faisait oublier la reine, et qu’il 
était étonné qu’avec tant d’élémens de troubles 
le royaume fût aussi tranquille. 

Enfin, après avoir épuisé tout lé venin rie sa 
causticité, et s etre moqué sans ménagement de 
ceux qui le recevaient à bras ouverts, il partît 
le 3 i mai. En se séparant de la reine, l’auguste 
voyageur lui promit de venir la voir une seconde 
fois;mais aucun de nous n’insista pour qu’il ne 
manquât pas à sa promesse. 
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CHAPITRE v. 

Voyage dans le Midi* — Orléans et la Pucelle* — Blois et le 
duc de Guise. — Tours. — Le comte de Provence se fait 
recevoir chanoine de Saint-Mar lin, — Bordeaux. — La 
route* — Toulouse. — Sûrèze. —* Deux élèves, — Car¬ 
cassonne. —- Une femme cfesprit. — Montpellier et la 
robe de Rabelais, — Marseille, —- Toulon* — Lyon* — 
Maçon et Chalon, — Rentrée au gîte. — Nedker aux 
finances, — Son portrait. -— Sa femme et sa fille. — 
M k de Clugny. — LWchevèque de Toulouse* 


Mon voyage fut retardé jusqu’après le départ 
de i empereur; la reine m’aurait su mauvais gré 
si je m’étais mis plus tut en route, et, de mon 
coté, je connaissais trop les égards de la poli¬ 
tesse dus à un prince pour y manquer, bien 
que celui-ci ne se gênât pas de s’en dispenser 
quand bon lui semblait* Ainsi que le rat de la 
fable, «j’étais charmé de voir du pays,» quoique 
cependant je ne lusse pas ignorant au point 
qu’on put m’appliquer ce vers de La Fontaine : 


La moindre taupiuée était mont a ses veux. 
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Ma juste ambition a tôt*jours été de mériter 
Intime des Français, et il me semblait qu'en 
échappant au cercle étroit de la cour, et en me 
faisant connaître au dehors, j’acquerrais à la 
fois de l'importance et de la popularité. 

Je choisis moi*meme les officiers de ma mai¬ 
son qui devaient m’accompagner. Je voulais avoir 
une suite imposante, et qui ne pût néanmoins 
entraver la rapidité de mon voyage. Yolcî la 
liste de ceux qui la composaient ; le duc de La¬ 
val, premier gentilhomme de ma chambre; le 
marquis d’Avaray et le comte de Cresnay, maî¬ 
tres de ma garde-robe ; le marquis de Lévis et 
le comte de Ghabrillant, capitaines de mes gar¬ 
des; le marquis deMontesquioUj premier écuyer; 
le comte de Modene et !e marquis de La Châtre, 
gentilshommes d'honneur; et le comte de Mo- 
nard, gentilhomme ordinaire. 

J’avais désigné un uniforme particulier pour 
la route. Il était simple quoique élégant, et con¬ 
trastait avec la richesse des habits qu’on devait 
porter dans les villes où on séjournerait. Je 
courrais avec quinze voitures, sans compter les 
bagages; enfin je représentais passablement. 
Nous partîmes le 10 juin. Le comte d’Artois 
était revenu la veille au soir, peu satisfait de 
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sa tournée, qui avait devancé la mienne- Mon 
frère ayant, comme à son ordinaire, dédaigné 
de se mettre en frais d’amabilité, avait vu insen¬ 
siblement succéder la froideur à fenthousiasme- 
Je ne le vis qu'un instant, mais ce fut assez pour 
juger de soxa mécontentement. 

En arrivant à Orléans, j allai visiter le monu¬ 
ment de la Pucelle, la cathédrale et la rue royale, 
non encore achevée. Peu s dans cette ville un 
avant-goût des harangues qui nv attendaient 
dans le cours de mon voyage. L’évêque Sextieu 
de Sarente me prodigua lotis les tropes de sa 
rhétorique épiscopale. Je m’amusai à lui laisser 
croire qu’à la mort du grand-aumônier, qui ne 
pouvait être éloignée, on lui rendrait la feuille 
des bénéfices, Ilien n’est crédule comme les am¬ 
bitieux , et celui-ci prit mon assurance au pied 
de la lettre, quoique aucune qualité en lui ne 
justifiât ses espérances, 

A Blois, je me fis conduire au château, à la 
salle des États, et dans les appartenons où s’é¬ 
tait passée la célèbre tragédie du mois do dé¬ 
cembre 1 588, Je méditai quelque temps dans la 
salle o il le duc de Guise tomba sous le poignard 
îles assassins *' à défaut du glaive de la justice 
qu’Henri llï ne tenait pas d'une main assez 
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ferme pour eu frapper ce grand coupable. La 
splendeur de la branche de Bourbon surgît de 
ce coup d’État, qui décida, par forme de repré¬ 
sailles, la mort violente du roi son auteur. Ja¬ 
mais un monarque ne doit laisser élever dans 
son royaume une popularité qui mette la sienne 
eu péril; il doit empêcher que l’amour de la na¬ 
tion se porte sur un autre que sur lui-même, et 
malheur à lui s’il rend puissant l’homme qu’on 
lui préfère. U n’y a au contraire nul danger à 
accorder du pouvoir à celui que le peuple re¬ 
pousse, car sa chute tourne toujours à l’avan¬ 
tage du prince auquel il devait son élévation. 

Lorsque j’arrivai à Tours, le chapitre de Saint- 
Martin, dont le roi de France était abbé par 
droit héréditaire, me supplia de me faire rece¬ 
voir chanoine d’honneur. J’accédai à sa demande, 
bien qu’à part moi la chose me semblât passa¬ 
blement ridicule. Un prince doit ménager 1 in¬ 
fluence du clergé, qui est toujours puissante. Je 
me rendis donc au chœur, où se célébra la cé¬ 
rémonie. 

Nous nous amusâmes beaucoup dans mon car¬ 
rosse de cette œuvre pie. On voulut m’insinuer 
la sainte ambition de prétendre à l’épiscopat, au 
cardinalat, voire même à la papauté. Je renvoyai 
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ces esprits tentateurs à la comtesse de Provence, 
afin de la décider à prendre le voile, condition 
sans laquelle je ne pouvais entrer dans les or¬ 
dres sacrés. J’ai vu depuis en Angleterre les frères 
du roi titulaires d évêchés de la religion angli¬ 
cane, 

Tours est située dans une position des plus 
pittoresques, sur les bords de la Loire, qui en 
font le plus bel ornement. Paris deviendrait un 
lieu de délices, transporté dans cette charmante 
contrée. 

Je traversai toutes les villes qui se trouvèrent 
sur mon passage jusqu’à Bordeaux, et partout 
on m’accueillit de manière à me prouver l’estime 
qu'on me portait. 

Le maréchal de Mouchy, commandant en chef 
de la Guyenne, vint me recevoir à Saint-André 
de Cahsac. Le duc de Richelieu, gouverneur de 
la province, encore sous le poids de son procès 
avec la présidente de Saint-Vincent, me fit prier 
de le dispenser de me faire les honneurs de son 
gouvernement. J’y consentis d’autant plus vo¬ 
lontiers que j’étais charmé d’éviter tout rapport 
direct avec lui. 

Mon entrée à Bordeaux par la rivière nous 
offrit un spectacle admirable. 1! n’y a pas de 
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■ville en France qui se présente sous un aspect 
plus séduisant. La Gironde, couverte de bâti- 
mensde toute grandeur, pavoises de guirlandes, 
de flammes, de banderolles, et sur lesquels on 
voyait se mouvoir une multitude de personnes 
dans les costumes les plus variés, ajoutait encore 
à la beauté du tableau. Le corps de ville me re¬ 
çut avec tous les honneurs possibles. Les fêtes, 
les surprises me furent prodiguées; on ne négli¬ 
gea rien de ce qui pouvait m’être agréable; de 
mon côté, je fis de mon mieux pour plaire aux 
Bordelais, peu charmés de F empereur, qui était 
encore dans leur ville la veille, ou Tavant-veille 
de mon arrivée. Ma conduite, toute différente 
de la sienne, car il avait pris à tâche de mécon¬ 
tenter tout le monde, enchanta les bons habi- 
tans de Bordeaux. 

Je ne fus pas accueilli avec moins d’empres¬ 
sement à Blaye, où je me rendis le 18. Je quit¬ 
tai Bordeaux le 19, et, après avoir traversé 
Mar mande, Tournai nf$ Agen et Montauban, je 
m'arrêtai à Toulouse, afin de visiter en détai^ 
cette ville célèbre par ses monumens du moyen 
âge, par son parlement et le rote qu’elle a joué 
dans F Histoire, J’allai visiter l’académie des jeux 
floraux qui était réunie pour me recevoir. Son 
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président, l’abbé d’Aufray, me fit une harangue 
dont la brièveté me sembla le plus grand mérite. 
Quant à moi, je ne ménageai point les politesses 
envers les quarante membres de l’assemblée, 
au nombre desquels se trouvaient des hommes 
fort érudits. J’acceptai les jetons que m’offrit 
l’académie, et je pris congé d’elle après lui avoir 
promis mon portrait. Je ne me souviens plus si 
je tins cet engagement. 

Le collège célèbre de Sorèze étant presque 
sur ma route, je voulus aller le voir, ainsi que 
le bassin de Saint-Féréol, qui alimente pendant 
toute l'année le canal du Midi. G’est à Piquet que 
la France doit cet ouvrage immortel, qu’ou a 
voulu attribuer avec tant d’impudence à l’ingé¬ 
nieur Àndréossy. 

Sorèze était dirigée par des bénédictins, seul 
ordre de moines que j’aie vu disparaître avec 
regret, car ils ont rendu d’irn porta ns services 
aux lettres. Cette maison, située au pied de la 
Montagne-Noire, renfermait un grand nom¬ 
bre de jeunes élèves qu’on y envoyait des 
quatre parties du monde. Je parcourus toutes 
les classes, j’assistai à divers exercices, et même 
à un des repas tics pensionnaires. L'un d’on 
tre eux, neveu de nom du pacba fionueval, 
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âgé à peine de douze ans, me dit avec esprit : 

— Monseigneur, nous allons à Versailles voir 
manger les princes, mais ici ce sont les princes 
qui nous font l’honneur de nous voir manger. 

Tandis que je parcourais le cabinet d’histoire 
naturelle, on me montra un cœur pétrifié, et 
un autre élève, nommé, je crois, Montgaillard, 
me dit avec un peu de recherche peut-être : 

— C’est le seul cœur, monseigneur, qui soit 
ici insensible, car tous les autres sont attendris 
de votre présence. 

Ce compliment fit fortune, les personnes de 
ina suite le mandèrent à la cour; et, à mon re¬ 
tour, le roi s’informa s’il était bien réel. En quit¬ 
tant Sorèze, je fis aux directeurs l’éloge de leur 
établissement, et, en effet, je le trouvai encore 
au dessus de sa réputation. 

J’admirai aussi le bassin de Saint-Féréol avec 
le canal qui en est ta suite, et je formai le pro¬ 
jet d’engager le roi à multiplier dans le royaume 
les canaux, qui donnent tant d’accroissement 
au commerce, en facilitant les communications. 

Je remarquai en soupaut à Carcassonne une 
bonne femme qui, debout devant moi, sem¬ 
blait me dévorer des yeux, tant je lui paraissais 
à son gré. Je crus que tant de persistance méri- 
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tait de ma part quelque attention; en effet * 
m’adressant à elle, je lui dis : 

— Vous devriez être fatiguée, madame, de 
rester ainsi dans cette position. 

— On ne se lasse jamais, me répondit-elle, à 
voir son prince. 

Ce mot me plut ; je m’informai de la personne 
à qui je le devais, et j’appris que c’était une 
simple bourgeoise, 

Montpellier, Nîmes, ainsi qu’Àix, se signalè¬ 
rent par l'enthousiasme que leur causa ma pré¬ 
sence. Dans la première de ces villes , on me 
montra la robe de Ilabelais, dont ou affuble 
les nouveaux docteurs les jours de leur récep¬ 
tion. Je crois que cette guenille a déjà reçu la 
façon de plus d’un tailleur, et que le drap rongé 
dont elle est faite ne date pas du temps de Fran¬ 
çois I er . Quoi qu’il en soit, relique vraie ou sup¬ 
posée, cette robe, pareille au couteau deM, de 
Matignon, qui était toujours le même depuis 
cinquante ans, bien qu’il en eût fait changer la 
lame quatre fois et autant de fois le manche, 
cette robe, dis-je, me rappela la malice de 
Babelais, sa gaîté et ses quolibets contre les 
moines. 

Je ne pus apercevoir sans admiration la cité 
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de Marseille, lorsqu’elle m’apparut comme sor¬ 
tant de la mer, ses bouquets de pins avec ses 
bastides, où les Marseillais chassent par la fenê¬ 
tre. Six mille habit ans sous les armes faisaient 
baie sur mon passage, depuis la porte d’Àix jus¬ 
qu’à rhotei de Piles, où je devais loger. Je passe 
sous silence les discours, sérénades et pièces 
données en mon honneur ; je ne puis taire ce¬ 
pendant l’impression produite sur moi le lende¬ 
main , à la vue du port et de deux cents vaisseaux 
tous illuminés. On avait peint un volcan sur la 
montagne de NotreDame-de-Ia-Garde, laquelle 
Bachaumont et La Chapelle signalent dans leur 
voyage avec tant d’enjouement comme un 

Gouvernement commode et beau, 

A qui suffît f pour toute ^arde, 

Un Suisse avec sa hallebarde, 

Peint sur la porte du château. 


Ce volcan était alimenté par plus de huit cents 
vieilles banques goudronnées, auxquelles on 
avait mis le feu t II s’en élevait par intervalle des 
bombes et des pièces d'artifice combinées de ma¬ 
nière à rendre l'illusion complète. Je me crus 
presque transporté à une éruption du Vésuve ou 
de l'Etna. 
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Il y eut ensuite mie pêche le 3 juillet. Le corps 
des prudliommes, juges-pairs des pêcheurs, vint 
me prendre pour me conduire sur le lieu de la 
scène. Ils avaient amasse, au moyen de filets, 
dans une enceinte assez étroite, une multitude 
innombrable de poissons destinés à mon amu¬ 
sement, On m’offrit, pour les pêcher, un harpon 
d’argent dont Louis XIV avait fait usage. Je re¬ 
fusai de m’en servir par respect pour la mémoire 
de mon aïeul, et me contentai de prendre à pleines 
mains le fretin qui venait se heurter contre ma 
barque. Les personnes de ma suite m’imitèrent, 
Montesquîou en outre s’avisa de saisir un vieux 
tyran des mers qui, en se débattant, inonda h tel 
point mon premier écuyer, qu’il nous fit presque 
reflet d’un triton transi; ce qui excita la risée 
générale. J’eus aussi ma part deTinondation, à 
la grande colère des prudhommes qui ne pou¬ 
vaient comprendre que ces habit an s des eaux 
prissent tant de liberté envers un prince, ni plus 
ni moins que s’il eût été un enfant de Marseille . 
Ils crurent me dédommager en m’offrant un cos¬ 
tume complet de pêcheur, que j’acceptai avec 
reconnaissance, en les assurant que je le ferais 
voir au roi et à la reine, ce qui les combla de 
joie. 
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J’étais toujours suivi on précédé par le comte 
de Falskenstcin. Sous ne pûmes nous éviter à 
Toulon ; il me sembla plus aimable, car U ne fut 
que boudeur; il était le seul dont le visage ne 
s’épanouît pas au milieu de Fhilarité générale. 
Peut-être comparaitnl son port de Trieste avec 
celui dé Toulon, Il ne se doutait pas qu'environ 
vingt ans plus tard sa maison posséderait Venise, 
sans avoir pour cela une meilleure marine. 

En me dirigeant sur Paris par Lyon, j'admi¬ 
rai Farc-de-triomphe d’Orangfc. Les antiques mer¬ 
veilles de Saint-Remi m’avaient déjà causé une 
admiration légitime. Je traversai Valence,Tienne 
et Lyon, où l’on ne put mieux m’accueillir, comme 
on l’avait fait à mon précédent voyage. Je visitai 
Mâcon et Châlons, où mon refus d’accepter le dais 
àmon entrée étonna beaucoup les Bourguignons* 
Je ne négligeai pas Auxerre ; et enfin, le 17 juil¬ 
let j’arrivai à Versailles, rapportant avec moi 
réfection de toutes les provinces que j’avais par¬ 
courues, ainsi qu’une nombreuse provision de 
notes et d observations en tous genres, me pro¬ 
mettant de les soumettre à Sa Majesté dans un 
but d’utilité pour ces contrées. Je pus en outre 
démentir victorieusement cet adage : 
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Rarement à courir le monde. 

On devient homme de bien, 

car j'espérais prouver davantage que j'avais re¬ 
tiré de cette promenade de prince, tant au moral 
qu’au physique , rua sauté y ayant gagné beau¬ 
coup aussi 

Pendant mon absence le roi appela à la direc¬ 
tion des finances Tbomme dont on espérait le 
plus et qui fit tant de mal au royaume : Necker, 
puisqu’il faut le nommer. 

J’avoue que je me laissai prendre le premier 
aux apparences ; que je le crus capable de gran¬ 
des choses, et ne le jugeai véritablement qu’à sa 
seconde rentrée aux affaires. Ses débuts trom¬ 
pèrent les plus fins; on le porta aux nues, et 
malheureusement l’erreur se prolongea trop ! Il 
y avait deux hommes dans Necker, le financier 
et le glorieux. Séparés, Fun faisait toujours mer¬ 
veilles; mais réunis, il n’en résultait plus que 
des fautes. 

Comme financier, ce ministre avait de la sa¬ 
gesse, des vues éclairées, une habitude consom¬ 
mée des caculs, de Y économie politique, un vif 
désir de balancer la dépense avec la recette, des 
ressources en lui-mème pour y parvenir, une 
probité méticuleuse, et assez de force pour lutter 
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contre l’avidité des courtisans et la prépondé¬ 
rance de plus hauts personnages. Sa prudente 
habileté lui assurait la conliance des bailleurs de 
fonds. On savait qu’il ne chercherait point par t 
des moyens ruineux à combler un déficit tou¬ 
jours croissant, et qu’il emploierait, à cet effet, 
tles mesures bien calculées qui n’accableraient 
ni le peuple ni l’État. 

Mais le bourgeois possédé de la manie d’être 
grand seigneur, en un mot, l’important au su¬ 
prême degré, était l’alliage qui se mêlait en lui 
à tant de qualités supérieures, et les atténuait 
au point de les rendre presque inutiles. Qui n’a 
jamais vu de près M. Necker ne peut avoir une 
idée exacte de sa suffisance et de son orgueil. Il 
avait une si haute opinion de sa personne, que 
les éloges les plus exagérés lui semblaient tou¬ 
jours au dessous de son mérite. On l’a vu enfin, 
en 1789, ne pas craindre de se proposer pour 
régent du royaume, représenté par l’assemblée 
constituante à laquelle on ne peut refuser des 
lumières supérieures. 

M, Nodier portait ses prétentions dans le 
monde comme dans la vie privée; elles étaient 
meme au bout de sa plume, et semblaient faire 
paitie de 1 air qu’il respirait. Il en résultai t qu’au 
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lien de plairai se rendait insupportable; qu’m 
voulant s’élever au dessus de tout le monde* il 
blessait l’amour-propre de chacun; et que, loin 
de lui tenir compte de son mérite, on ne voyait 
que ses ridicules. Il passait sa vie à rêver aux ré¬ 
compenses honorifiques qu'il croyait dues à ses 
serviees;n 7 attàchant nui prix à l’argent, toute son 
ambition se concentrait sur un cordon bleu ou 
un duché-pairie; car , quoique protestant et sans 
titres de noblesse, ü s imaginait devoir tout at¬ 
tendre de la reconnaissance du souverain 

Sa femme et sa hile Feutre tenaient clans cette 
illusion. C’était un dieu auquel elles auraient vo¬ 
lontiers élevé des temples et des autels. Le parti 
philosophique aurait composé le gros des fidèles, 
taudis que les ministres de ce nouveau culte se 
seraient facilement trouvés parmi quelques sei¬ 
gneurs et quelques hommes de lettres, qui se 
laissaient aussi éblouir par Féciat emprunté de 
cet homme bizarre. 

Au reste, chacun dans cette famille philosophe 
était possédé du désir de Illustration. La fille du 
ministre, madame de Staël, ne pouvait vivre dans 
ime atmosphère plébéienne, et craignant, d après 
ses principes, d'étre accusée d’aristocratie, elle in¬ 
venta la qualification de noms historiques quelle 
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substitua au mot noblesse, pour tranquilliser sa 
conscience libérale. Je ne ferai pas son portrait, 
il est partout; je craindrais d’ailleurs de la pein¬ 
dre d’une manière peu impartiale; car, tout en 
rendant justice à son génie, je ne puis avoir ou¬ 
blié sa conduite peu courtoise à notre égard. Ses 
cci its la jetèrent dans une autre voie ; mais avant 
1 ^9® elle nous avait traités en ennemis, surtout 
la reine et moi. 

La monarchie légitime vit en 1814 se réunir 
autour d’elle, non seulement les fidèles servi¬ 
teurs qm lui étaient toujours restés dévoués, mais 
encore quelques royalistes convertis : madame de 
Staël fut du nombre. Je me plais à croire que sa 
conversion était sincère; elle fut, il est vrai, 
pavtc d un million. Je traitai Corinneen fille de 
financier. 

M. de Clugny, homme sans moyens et de moeurs 
fort relâchées, n avait lait que passer au contrôle 
général pour disparaître dans l’autre monde. 
On mit à sa place ïaberreau, conseiller au par¬ 
lement de Paris, qui n’administra que pendant 
neuf mois, et ne fit rien pour remédier au dés¬ 
ordre toujours croissant des finances. 

il. Necher fut nommé son successeur pendant 
mon voyage. J’arrivai fort bien disposé en sa l'a- 
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veur; quant à la reine, elle aurait mieux aimé 
pour contrôleur général des finances l'archevê¬ 
que de Toulouse, dont l'abbé de Yermont ne 
cessait de lui parler, et qu'on commençait â 
croire utile, en attendant qu'on le crût indis¬ 
pensable. 

Mais M. de Maurepas n'était point pour lui; 
il craignait l'ambition d'un archevêque qui pour¬ 
rait devenir cardinal et lui disputer le pouvoir. 
Il persuada donc au roi que M. de Brienne était 
trop nécessaire au Languedoc pour qu'on le lui 
enlevât, Louis XYI qui, au fond, n'avait de pré¬ 
férence pour personne, accepta M, Necker, au 
grand scandale du clergé qui vit avec une sainte 
indignation un protestant appelé au ministère. 
Il prit néanmoins son parti, et attendu que le 
contrôleur général n'était pas janséniste, l'arche¬ 
vêque de Paris l'invita solennellement à dîner. 
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CHAPITRE VI. 

Croraot - Dubourg surintendant des finances du comte de 
Provence. — Scs manies. — Son fils Fongy. — MM. de 
Saint- Germain et de Maure pas. —Le matou de 3a 

comtesse. — On veut renvoyer M. de Saint-Germain._ 

Conversation du roi et du Mentor sur le prince de Mont- 

barrey. — Celui-ci est nommé ministre de la guerre*-_ 

Grossesse de la reine. — Dilapidation des finances._ 

Fête de la Saint-Louis à Trîanon. -— Mauvaise humeur 
du roi. Querelle dans le ménagé. -— On y mêle le 
comte de Provence. — Comment il sVn tire. — Le Petît- 
Trianon. — Madame de Canillac. — Mort du cardinal de 
la Roche-Ajmon. — Les Rohan, le comte de Maurepas, 
b reine, Tabbê GeorgèL — Intrigues et révélations à la 
grande - aum ô n erî e. 


Croraot-Dubourg, surintendant de ma mai- 
son 3 joignait à une rare intelligence je ne sais 
combien de manies bizarres qui le rendaient 
peu aimable dans son intérieur. Il était sévère 
et même dur envers ses en fans, qui ne parais¬ 
saient devant lui qu’en tremblant II ne se déri¬ 
dait qu auprès de sa maîtresse Coraline des Ita¬ 
liens. Son fils aîné suivait la carrière des armes. 
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Je le vois encore , petit et chétif, vif et remuant, 
sortede mouvement perpétuel. Le cadet, qui ne 
le lui cédait en rien pour la petitesse de la taille , 
était beaucoup plus posé; il aimait les arts, la 
peinture, et tout ce qui procurait des plaisirs 
tranquilles. Du bourg aurait dû choisir celui-ci 
pour succéder à sa charge; mais point; il lui 
prend un matin fantaisie de venir me trouver 
pour me prier d’accorder sa survivance à Yaldec 
de Lessart, maître des requêtes, et qui depuis a 
été un instant ministre de Louis XYI. 

Je me récriai sur une telle demande et crus 
même devoir solliciter en faveur du jeune de 
Fongy, auquel d’ailleurs je m’intéressais; mais 
ce fut inutile; le père demeura inflexible, et je 
me vis forcé de lui complaire. Le 7 septem¬ 
bre 1777, je reçus donc la visite de M. de Lessart, 
qui vint me remercier de la grâce que je lui avais 
accordée. Le pauvre Fongy, de son côté, me fit 
parler en sa faveur et s’adressa même directe¬ 
ment à moi pour défendre son droit. Je l’enga¬ 
geai à prendre patience, en lui disant que son 
père n’ayant aucun grief contre lui 11e tarderait 
pas à revenir à de meilleurs sëutiniens. En effet, 
quelques années après M. de Lessart se retira 
volontairement, et Fongy succéda a Dubourg. 
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Je le gardai jusqu’au moment de la révolution. 
En i S t 4 les circonstances ne m’ont pas permis 
de le reprendre sous le même titre, mais je me 
suis efforcé de l’en dédommager. 

Je voyais le comte de Saint-Germain s em¬ 
bourber chaque jour plus avant dans l’ornière. 
Ses innovations avaient mal réussi. Les formés 
de la discipline allemande qu’il voulait intro¬ 
duire eu France étaient trop antipathiques à 
l’esprit national pour qu’il pût les supporter. 
Le ministre lui-même n’avait rien de ce qui! 
fallait pour plaire. Il était brusqué, méticuleux, 
dévot et même bigot. Il pesait à chacun ; enfin , 
le fruit était mur, et Montbarrey n’avait plus 
qu’à le cueillir. 

M. de Maürepas avait jeté ses vues sur ce 
dernier, parce qu’il savait qu'il n’avait rien à re¬ 
douter de sa capacité et qu’il aurait en lui un 
esclave docile. En effet, il ne pouvait choisir un 
homme plus convenable pour jouer le rôle de 
ministre sans en remplir les fonctions. D’ail¬ 
leurs madame de Maürepas , qui, comme je l’ai 
dit, s’intéressait beaucoup à mon serviteur, ne 
cessait de faire son éloge à son complaisant 
époux. On nous raconta cependant qu un soir 
M. de Maürepas ayant paru céder au sommeil 
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en écoutant sa femme, eile lui avait jeté son chat 

favori à la tête pour le réveiller. 

Or, qui a hanté Versailles depuis 1774 jus¬ 
qu a 1781 sans avoir entendu parler de cê matou 
fameux, qui, toujours eu permanence auprès de 
sa maîtresse, recevait de moitié avec elle les 
hommages de la cour? Mition tenait, parmi 
le peuple chat, un rang élevé; il avait ses four¬ 
nisseurs, ses mémos, ses flatteurs; on se dé¬ 
rangeait pour lui (aire place quand il passait 
dans les grands appartenons, et plus d’un garde 
lui aurait porté les armes-dans l’espoir d’un 
avancement n’eût été la crainte de lui faire 
peur. 

Je vois encore nos duchesses les plus huppées, 
nos seigneurs les plus arrogans, et même quel¬ 
ques cardinaux, et jusqu’à ma bonne tante 
Adélaïde, admirer les grâces, la vivacité ou la 
nonchalance du malin personnage, dont la griffe 
impertinente se portait sans distinction de rang 
sur toutes les mains qui osaient l’approcher de 
trop près. Cependant ii se trouvait dans le châ¬ 
teau quelques mécréaus qui, semblables à Mar- 
dochée, auraient dédaigné de fléchir les genoux 
devant l’idole r c’étaient les pages qui, plus en¬ 
clins encore à l’espièglerie qu’à l’ambition, 
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jouaient mille tours pendables à Minera, lui pin¬ 
çaient la queue quand on ne les voyait pas, ou 
lui tiraient la moustache en feignant de le ca- 
cesser : aussi le matou , qui connaissait scs enne¬ 
mis, hérissait son poil à leur approche, et signa¬ 
lait par ses niiaulcmens réitérés les téméraires 
(pii avaient osé porter sur lui une main saeri- 
Iége, On faillit inventer pour lui le crime de 
lèse-chat. 

Il fallait donc que madame de Matirepas fût 
étrangement coiffée de Montbarrey pour traîtei 
son favori avec si peu de retenue; et le Mentor, 
effrayé d’une hostilité qui équivalait à une dé¬ 
claration de guerre, se dépêcha grand train de 
faire battre en retraite le comte de Saint-Ger¬ 
main, puis de persuader au roi que Montbarrey 
était seul capable de le remplacer. 

Mais, dit Louis XVI lorsqu’il lui en parla, 
êtes-vous bien sûr que le prince est en état de 
remplir des fonctions de cette importance? 

— Je puis du moins assurer Votre Majesté, 
répondit en riant M. de Maurepas, qu’il fera 
aussi bien que son prédécesseur. 

— J’aurais voulu qu’il fit mieux, dit le rot 
sans se.dérider par cette plaisanterie. 

— Soyez persuadé, sire, que lesitalons de 
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M. de Montbarrey ne demandent pour se dé¬ 
velopper qu’à être mis en évidence. D’ailleurs 
mes conseils ne lui manqueront pas, et nous 
l’entourerons de gens de mérite. Votre Majesté 
n’a pas oublié sans doute non plus qu’elle lui a 
donné la survivance de cette charge. 

Ce fut ainsi que M. de Mau repas arracha en 
quelque sorte au roi son consentement à la no¬ 
mination de Montbarrey : celui-ci, à qui il rap¬ 
porta cette conversation, me la raconta le sur¬ 
lendemain ; mais il se montre moins véridique 
dans ses mémoires, où i! donne à entendre aue 
son mérite seul décida le roi à le choisir, tan¬ 
dis qu’il devait tout à M. de Maurepas , ou 
plutôt au saut intempestif du matou de la com¬ 
tesse. 

Le pauvre Saint-Germain reçut son congé 
sans mot dire; il ne demanda rien, accepta ce 
qu’on lui donna, et retourna paisiblement dans 
sa retraite, où il resta jusqu’à sa mort, Mont¬ 
barrey , au contraire, prit fièrement en main le 
sceptre de sa puissance, mais i! manquait d’ba- 
bileté pour le soutenir. 

Cette nomination ne convint point à la reine; 
son cercle intime aurait voulu au ministère de 
laguerreM.de Ségur,ou le maréchal de Castries, 
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ou enfin quelqu’un à sa dévotion; tandis que* 
Montbarrey lui semblait l'homme de M. de Mau - 
repas et !e mien. Je ne tardai point à m’aper¬ 
cevoir que ce choix mécontentait ma belle-sœur, 
et j’en prévins le nouveau ministre afin quil 
cherchât à faire changer les dispositions de 
Marie-Antoinette à son égard; mais il était si 
gonflé de son importance, que, loin de con¬ 
sentir à plier devant elle, il se plaignit de son 
injustice et s’avisa de la contrarier dans tout ce 
qu’elle désirait : c'était mal entendre ses intérêts. 
L’appui du Mentor ne pouvait pas toujours ba¬ 
lancer l’influence de la reine; j’essayai encore 
d’ouvrir les yeux à Montbarrey sur les dangers 
qui le menaçaient; mais il ne m’écouta pas, et 
trois ans après il fut précipité du ministère. 

Cette année allait augmenter la puissance de 
Marie- Antoinette, car elle devait la rendre véri¬ 
tablement reine de France, ainsi qu’elle le dit 
à madame Campan, qui ne se fit faute de me 
le répéter. Ce fut pour la reine et pour nous 
une époque mémorable qui m’éloignait du trône 
ainsi que le comte d’Artois, jusqu’à ce que la 
Providence,dans ses décrets immuables, dai¬ 
gnât nous en rapprocher. 

Mais avant que la grossessedesa majesté nous 
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eût été révélée, nous nous apercevions chaque 
jour de l’empire qu’elle prenait sur le roi: aussi, 
malgré l'économie que Louis XY 1 désirait mettre 
dans les finances, les dépenses allaient toujours 
croissant, surtout depuis le renvoi de M, Turgot, 
car les deux contrôleurs généraux qui l’avaient 
successivement remplacé s’étalent fait un devoir 
de satisfaire toutes les fantaisies de certains 
membres de la famille royale* La reine, croyant 
les ressources de l'État inépuisables, voguait à 
pleines voiles, comblait de présens toutes ses 
créatures, dont on a publié à tort le désintéres¬ 
sement. Ainsi, ma belle-sœur, le comte d’Artois, 
et quelquefois moi-même, peut-être entraîné 
par l’exemple, nous tirions sans cesse sur le 
trésor public lorsque le nôtre ne pouvait suffire 
à nos dépenses. Le règne de Louis XV rfy fai¬ 
sait rien ; M. de Maurcpas, qui d’après son grand 
âge pensait qu’il y en aurait toujours assez jus¬ 
qu’à la fin de sa vie, nous laissait faire au lieu 
de nous contenir. Le roi seul semblait lutter 
contre le torrent, et tentait de frapper quelque 
coup de vigueur qui ne servait qu’à faire res¬ 
sortir davantage son impuissance* 3 T en citeraiîci 
une preuve. 

La reine ayant pris goût aux fêtes qu’on avait 
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données au petit Trîanon en l'honneur du comte 
de Falskenstein, voulut les renouveler pour 
son agrément particulier. Elle imagina en consé¬ 
quence d'en dédier une au roi vers la fin d’août 
t y']']. On ne pouvait choisir un prétexte plus 
adroit pour en faire excuser les dépenses. Aussi¬ 
tôt les directeurs de ces sortes de divertissemcns 
mettent la main à l'œuvre ; on dresse un pro¬ 
gramme ? on veut ménager an roi les surprises 
les plus ravissantes ; les décorateurs, les peintres, 
les artificiers rivalisent de zèle. Les choses mar¬ 
chent rapidement, lorsque tout à coup M. INecker 
qui vient d'être installé, s'apercevant déjà avec 
quelle dextérité on fait disparaître les fonds de 
sa caisse, s’effraie de cette nouvelle branche de 
dilapidation. Il en fait parler au roi par un de 
ses admirateurs, M. Thiars, que S* M- traitait 
avec distinction. 

Louis XVI, en apprenant qu’on travaille aux 
préparatifs d'une fête qui coûtera plus de cent 
mille livres, se fâche, d'autant mieux que cette 
année il avait supprimé t par économie, le 
voyage de Fontainebleau, ainsi qu'une foule 
d'agrémens qu’il trouvait qu'on lui faisait payer 
trop cher. Il se décide donc à donner une leçon 
à son auguste compagne, ne la prévient de rien; 
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et lorsqu'elle lui fait l'invitation de se rendre 
au petit Trianon, il lui répond par un refus* 

Marie-Antoinette, surprise, lui eu demande 
l'explication. 

~ C’est, lui répliqua S. M., parce que je ne 
veux point autoriser par ma présence des pro¬ 
digalités que la situation des finances rend oné¬ 
reuses à l'Etat* 

Marie-Antoinette se récria en disant que la 
fête ne coûterait qu'une bagatelle. 

— En avez-vous vu le devis, madame? 

— Non, sire* 

— Eh bien ordonnez qu’on vous le soumette, 
et vous trouverez qu’il dépasse quatre-vingt 
mille livres. Je serais condamnable si, par 
ma présence, je tue mettais de moitié dans 
de telles folies. Ainsi donc je suis décidé à 
rester ici* 

La reine piquée se retira dans son apparte¬ 
ment sans insister davantage. Elle prit, pour un 
complot contre elle ce qui délait qu'une le¬ 
çon de sagesse dictée au roi par son excellent 
esprit. Mais le comte et la comtesse tf Artois 
et madame de Polignac, l'ayant engagée à per¬ 
sister dans son avis, quelle ne demandait pas 
mieux de suivre, ma belle-sœur se décida à re- 
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mettre la fête pour une autre époque que la 
Saint-Louis, si elle ne pouvait avoir iieuce jour- 
là, afin de ne point en avoir le démenti. 

Le roi tint bon d’abord; et le comte d’Artois, 
qui ne savait rien taire, vint me dire, un matin, 
qu’on m’accusait de monter la tête à S. AL, et 
d’être l’instigateur de sa conduite dans cette 
circonstance. Ce reproche tout-àdait gratuit ne 
pouvait m’émouvoir. Cependant je résolus de 
ne point en supporter le poids, et le même jour 
me trouvant avec le roi et la reine je dis au 
premier : 

— Sire, on prétend que je vous ai conseillé 
de ae point assister à la fête que la reine voulait 
vous donner pour la Saint-Louis ; ou va même 
jusqu’à dire que j’ai exagéré les dépenses qu’elle 
occasionnerait. Veuillez bien me justifier vous- 
même du tort que Ton m'impute; car vous 
pouvez mieux que personne certifier de mon 
innocence. 

La reine, fort embarrassée par une attaque 
aussi brusque qui s’adressait indirectement à 
elle, se bâta de dire quelle était persuadée de 
l'injustice de cette accusation. 

— Je vous croirais, madame, répliquai-je, si 
je ne savais qu’il existe des gens qui cherchent 
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à me nuire dans votre esprit; maïs la seule grâce 
que je demande à Votre Majesté, c’est de ne 
jamais me condamner avant de m’avoir entendu. 

Le roi, prenant alors la parole, déclara qu’en 
effet j’étais pur du reproche dont on me char¬ 
geait, et que la personne qui l’avait instruit 
n’avait même aucun rapport intime avec moi. 
Je saisis cette ouverture pour prier Louis XVI 
en mou nom, puisqu’il refusait de faire connaî¬ 
tre le délateur, de venir au petit Trianon afin 
que les préparatifs n’eussent pas été faits en 
pure perte. La reine, de son côté, le pressa 
avec cette grâce à laquelle il était difficile de 
résister ; et le roi se laissant toucher, la fête eut 
lieu le 3 septembre. On n’en avait pas vu de plus 
belle et de mieux ordonnée. L’architecte de 
Marie-Antoinette etM. Campan se surpassèrent 
encore dans cette circonstance. La beauté de la 
nuit ajouta à l’agrément général; et a part ie roi 
et M. Necker, personne ne songea aux sommes 
que coûterait tant de magnificence. 

Le petit Trianon était un lieu de délices; la 
reine aurait voulu y passer sa vie. Elle y soupait 
tous les soirs dans la belle saison, et semblait 
être l’Armide de ce palais enchanté. Mon Brunoy 
même était éclipsé. 
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Le comte d’Artois, qu’aucune considération 
d’argent n’arrétait, se mourait d’envie de créer 
un autre petit ïrianon ; il possédait dans te bois 
de Boulogne une espèce de masure élégante, ap¬ 
pelée Bagatelle, dont les jardins fort resserrés 
étaient susceptibles d’agrandissement. 11 imagina 
d ! y bâtir un joli pavillon , et prétendit devant 
la reine que ce travail demanderait à peine un 
mois. Marie-Antoinette dit que cela était impos¬ 
sible ; mon frère insista ; enfin un pari s’engagea 
entre eus,dont le prixfutftxé à cent mille livres, 
somme que coûterait la nouvelle construction. 
On traita des conditions par écrit $ les deux 
parties y apposèrent leur signature, et je fus 
chargé de les faire exécuter en temps voulu. 
Le comte d’Artois se bâta d’envoyer chercher 
G allant, son premier architecte, aün de lui faire 
part de ses intentions. 

Celui-ci promet que l’ouvrage sera terminé 
à l’époque fixée, et assure que les cent millefr. 
de la reine suffiront â son exécution. On voit 
donc s’élever, comme par magie, ce nouveau 
pavillon de Bagatelle, Le comte d’Artois ayant 
gagné son pari, la somme lui est comptée; et 
avec cinq cent mille livres qu’il y ajoute, il a 
le plaisir de voir admirer cette miniature de 
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palais par tous les badauds de Paris qui vien¬ 
nent en foule s’y coudoyer. 

Ce lieu devint bientôt le séjour favori de mon 
frère* Sa chambre à coucher formait une tente 
avec des ornemens guerriers, et c’était là que 
cet Achille moderne venait chercher le repos 
non des fatigues de la guerre , mais des plaisirs 
de la cour. 

Sa passion pour madame de Caniliac com¬ 
mençait alors à naître; il avait quitté pour elle 
une dame attachée à la duchesse de Chartres à 
laquelle j’ai déjà fait allusion. 

Madame de Caniliac, qui faisait d’abord partie 
de la maison de la duchesse de Bourbon , avait 
inspiré au mari de cette dernière un sentiment 
fort tendre. Il avait pris si peu de peine pour 
le dissimuler, que la duchesse ne tarda pas à 
être instruite de cette intrigue. Elle aimait encore 
le duc à cette époque ; et au lieu de tolérer cette 
fantaisie d'un moment, elle se fâcha, et renvoya, 
sans ménagement , l’objet de ce sentiment 
coupable. 

Madame de Caniliac, dont la réputation reçut 
un cruel échec de ce coup d’éclat, se retira la 
rage dans le cœur chez la marquise de la Ferté 
sa tante, en attendant le moment de se venger. 
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Elle resta ainsi jusqu’à l’époque où le crédit de 
la princesse de Guéméné la fit placer auprès de 
ma sœur Élisabeth, C’est là que le comte d'Artois, 
la voyant, s’avisa de s’éprendre de ses charmes. 
Mais je remets à parler de ce nouvel amour à 
Tannée suivante, ayant maintenant à raconter 
ce qui se passa à la mort du cardinal de la 
Roche -ÀymoncL 

La grande aumônerie étant passée successi¬ 
vement sur ta tête de deux prélats de la maison 
de Rohan , cette maison regardait cette dignité 
comme sa propriété exclusive, À entendre les 
Rohan, le cardinal de Sa Roche-Àynaon leur 
avait fait un vol, et ils prétendaient qu’à sa mort 
sa charge devait leur revenir de droit. Les sou¬ 
verains ne devraient pas permettre que les places 
fussent ainsi en quelque sorte héréditaires. Leurs 
faveurs ne doivent point rester exclusivement 
dans nn seul cercle : il est juste de les répartir 
également sur ceux qui peuvent y prétendre. 
C’est d’ailleurs le moyen de maintenir l’équi¬ 
libre dans le pouvoir des grandes familles; c’est 
se ménager des amis partout, et éviter de se 
faire des ennemis, ce qui arrive presque tou¬ 
jours quand on accorde tout aux uns et rien aux 
autres. 
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Madame de Marsan, qui ne respirait que pour 
la grandeur de sa maison paternelle, était par¬ 
venue, à force d’intrigues, à obtenir de Louis XV 
un écrit signé de sa main par lequel il assurait la 
grande-aumônerie au prince Louis. A l’avéne- 
ment de Louis XVI, cette dame, qui ne se las¬ 
sait jamais, lui avait arraché la confirmation de 
l’engagement pris par son aïeul. Mais la haine 
que la reine voua au prince Louis dut faire 
craindre à cette famille ambitieuse que la pre¬ 
mière charge de la couronne, qu’elle convoitait 
si ardemment, ne passât dans d’autres mains. 

Le comte de Maurepas, adversaire secret de 
la reine, soutenait les Rohan, à finaude Marie- 
Antoinette , qui, sur ce point, lui aurait rompu 
en visière si elle l’eût soupçonné. Le ministre ût 
prévenir madame de Marsan que la reine, ins¬ 
truite que M. de La Roche-Aymon était à l’ex¬ 
trémité , s’était empressée de desservir le prince 
Louis auprès du roi, et que le projet de Leurs 
Majestés était de nommer à la place du défunt 
le coadjuteur de Reims, M, de Talleyrand, que 
plus tard j’ai moi-mème appelé à cette haute 
dignité, après qu’elle eut échu en partage au 
cardinal de Montmorenci. 

Madame de Marsan, qui se hâta de parler au 
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roi, le fit revenir non de ses préventions, mais 
en lui mettant sous les yeux la nécessité de choi¬ 
sir le grand-aumônier dans la maison de Rohan. 
Il y avait dans cette famille deux prélats qui pou¬ 
vaient l’exercer, le prince Louis et le prince Fer¬ 
dinand, son frère, a lors archevêque de Bordeaux. 
Celui-ci qui,par sa conduite peu régulière, n’of¬ 
frait guère plus de garantie que le premier, fut 
cependant choisi par le roi, qui pensa, en agis¬ 
sant ainsi, satisfaire à la fois la reine et remplir 
sa promesse envers cette famille. Louis XVI, se¬ 
lon son usage, confia son projet au Mentor, qui 
s’empressa d’aller en faire part au prince Louis. 
Voici comment la chose se passa : 

Le aG octobre, la princesse de Guéméné ayant 
été instruite par son père, le maréchal de Sou- 
bise, que le cardinal de La Roche-Aymon ne 
passerait pas la journée, elle se décida à écrire 
à la reine, qui lui témoignait beaucoup d’intérêt, 
pour la conjurer de ne point être contraire à son 
beau-frère le prince Louis. Marie-Antoinette ne 
voulant point convenir de ce qu’elle avait fait 
auprès du roi, et forcée de répondre à la gou¬ 
vernante des enfans de France, essaya dese tirer 
d’embarras par un faux-fuyant. Elle écrivit en 


102 MÉMOIRES 

conséquence à madame de Guéméné ces deux 

lignes : 

«Soyez sans inquiétude, madame, on n’en- 
« lèvera point à votre maison la grande^aumo- 
« nerie. » 

Le père et la fille, charmés de cette assurance 
dont ils ne comprenaient point le sens , se cru¬ 
rent certains du succès. Ils expédièrent l'abbé 
Georgel, ex-jésuite, et Famé damnée de cette 
maison, mi comte de Maurepas, pour lui com¬ 
muniquer cetïe bonne nouvelle. Le Mentor 
voulant voir la missive rassurante, la lut deux 
fois d'un air malin, puis il dit à l’ambassadeur 
Georgel : 

<t C’est la seconde édition du billet de La 
« Châtre. » 

L’abbé, surpris de ces paroles, en demanda 
l’explication. 

«Elle est facile, répliqua le ministre. La reine 
« a dit vrai en certifiant que la grnnde-aumô- 
« nerîe rentrerait dans la maison de Rohan ; mais 
« c’est l’archevêque de Bordeaux qui l'obtiendra, 
«et non le prince Louis. » 

L’abbé Georgel, muni de cette révélation 
importante, s’empressa d’aller en foire part au 
prince de Sotibise et à madame de Guéméné. 
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Le premier quitte précipitamment Fontaine¬ 
bleau, et vient à Paris conter à madame de 
Marsan ce qui se passe. Celle-ci s’indigne qu’on 
veuille lui manquer de parole; et, à peine le 
cardinal de La Roche-Aymon a-t-il rendu le der¬ 
nier soupir, dans la nuit du 26 au 27 octobre, 
que madame de Marsan se dispose à aller trou¬ 
ver le roi le lendemain matin, afin dêtre la 
première à lui annoncer cette nouvelle. 
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CHAPITRE VII. 

Conversation du roi avec madame de Marsan, — Sa Ma¬ 
jesté veut charger le comte de Provence de parler à la 
reine ^ relativement à la grande - aumônerie. ■— Ï1 refuse. 
— On l'y force.— Colère de la reines—- Propos du roi.— 
Suite de cette affaire. — Les Montesquiou deviennent 
les aînés des princes à la couronne, — Causerie â ce su¬ 
jet. — Mot piquant du comte de Maurepa.s* — Épi- 
gramme.—-Mort du marquis de Pesay. — Son oraison 
funèbre. — La généalogie et le jeu de l'oie* — Le peînïrc 
Doyen. — Le comte de ChabrîJland. — L’ambassadeur 
de Maroc. — Son discours. — Réponse du roi. 


Louis XVI ignorait encore la mort du grand- 
aumônier; il fut donc fort surpris de voir la 
princesse de Marsan , qui ne venait à Versailles 
que dans les grandes occasions, depuis qu’elle 
s’était démise de sa charge. Elle jouissait des 
entrées de faveur, aussi parvint-elle sans peine 
jusqu'au roi. Lorsqu'un personnage de distinc¬ 
tion manifestait le désir de parler à Sa Majesté, 
il était tl usage que les individus presens s’éloi¬ 
gnassent au fond de l’appartement, afin de ne 
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point gêner la conversation royale. C’est ce qui 
se fit dans cette circonstance, et madame de 
Marsan, après, avoir présenté ses hommages res¬ 
pectueux au monarque, lui dit : 

_Sire, le cardinal de LaRoche-Aymon étant 

mort cette nuit, je viens réclamer vos bontés 
et votre parole royale en faveur de mon cousin 
le coadjuteur de Strasbourg. 

Le roi, qui n’était point préparé à cette atta¬ 
que, fut un peu embarrassé, d’autant mieux que 
depuis son enfance il était accoutumé à vénérer 
madame de Marsan, en qualité de sa gouver¬ 
nante. Il répondit donc, en hésitant, qui! regret¬ 
tait que des circonstances indépendantes de sa 
volonté l’empêchassent de lui complaire dans 
cette demande. 

Le visage (le madame de Marsan exprima au¬ 
tant d'émotion que de surprise. 

— Cependant, Sire, reprit-elle, j’aurais cru 
qu'aucune circonstance ne pouvait entrer en 
balance avec la promesse de Votre Majesté. 

— Je crois, madame, répondit le roi d’un ton 
sec, que rien ne peut me contraindre à nommer 
dans ma maison une personne que je n y venais 
pas avec plaisir. 

— Sire, j’oserai encore vous représenter 
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qu’une simple répugnance ne saurait l’empor¬ 
ter sur votre fidélité à tenir votre parole. 

Cette réponse faite d'un ton qui en atténuait 
la sévérité, produisit sur le rfionarque une vive 
impression , et loin de se fâcher de tant d’insis¬ 
tance, il chercha à se justifier en disant : 

— Il me semble, madame, que votre maison 
ne peut se plaindre que je lui refuse mes faveurs, 
puisque en écartant un de ses membres par des 
raisons qui me sont particulières, je nomme à 
la place de grand-aumônier son frère l'arche¬ 
vêque de Bordeaux. 

Le roi se figurait qu'après cette explication 
la princesse allait le remercier de ses bontés et 
se retirer fort satisfaite. Mais il ne connaissait 
pas madame de Marsan, qui, loiu de mani¬ 
fester sa gratitude à Sa Majesté, se plaignit 
de l’injustice qu’on faisait au prince Louis 
eu disant que Louis XV lui avait accordé la 
charge de grand-aumônier par un écrit formel 
sanctionné par Louis XVI, et que cette exclu¬ 
sion jetterait sur sa réputation une tache inef¬ 
façable. Elle ajouta que, si ou avait quelques 
griefs à lui reprocher, il était du moins conve¬ 
nable de les lui faire connaître. 

Cet argument était spécieux, Louis XVI le 
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sentît, et pour sortir d’embarras, il offrit de 
nommer au cardinalat le coadjuteur de Stras¬ 
bourg, ou de lui accorder toute autre faveur 
qui pût le réhabiliter dans l’opinion publique. 
Mais madame de Marsan qui était résolue d en 
venir à ses fins, répondit au roi : 

— Il n’est rien que Votre Majesté puisse 
accorder eu compensation de la grande-aumô¬ 
nerie. Vous ne pouvez d’ailleurs ignorer. Sire, 
que c’est le seul prix que j’aie demandé pour 
les soins que j’ai pris de votre enfance. Je me 
flattais que vous ne l’aviez point oublié. 

Le roi, poussé dans ses derniers retranche- 
mens, se vit forcé de déclarer que la reine 
elle-même lui avait fait promettre de ne point 
nommer le prince Louis à la charge de grand- 
aumônier. 

— Je serais désolée de manquer au respect 
que je dois à la reine, répondit madame de Mar¬ 
san ; mais, Sire, il s’agit de savoir aujourd’hui si 
vous avez deux paroles, et je suis persuadée que 
Sa Majesté elle-même vous engagerait à tenir 
celle qui a été donnée d’abord. Déjà elle est 
connue; car, me fiant à votre promesse, je n’ai 
pas cru devoir la taire. C’est, Sire, un engage¬ 
ment pris en votre nom, envers le public, que 
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vous ne me forcerez pas à rétracter. Combien 
il serait dur pour moi de mêler le nota auguste 
de la reine dans cette affaire ! 

U y avait une adresse si raffinée dans la ma¬ 
nière dont la princesse présentait les choses, 
que le roi, craignant le blâme qui pourrait en 
retomber sur Marie-Antoinette, laissa voir à 
Vex pression de son visage qu’il était à demi 
vaincu. 

Madame de Marsan, qui attendait que la con¬ 
versation se tournât en négociation, demanda 
au roi que le prince Louis fut du moins nommé 
pour deux ans, ajoutant qu’à Texpiration de ce 
terme il donnerait sa démission en faveur de son 
frère, s il continuait à déplaire à Leurs Majestés. 
Le roi, croyant satisfaire à sa conscience sans 
mécontenter la reine, accepta cette proposition. 
Le traité fut conclu par un nouvel écrit qui resta 
plus de deux ans entre les mains de Louis XVI, 
et il est probable qu’il n’en aurait jamais exigé 
Inexécution, si l’affaire du collier n'eut achevé 
d’exaspérer la reine contre le prince Louis. 

Madame de Marsan partit victorieuse, tandis 
que le roi se prépara, avec une contenance 
morne , à supporter la mauvaise humeur de 
Marie-Antoinette. Cependant, voulant au moins 
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s’effacer devant la première explosion, il ima¬ 
gina de se décharger sur moi de ce fardeau : je 
reçus eu conséquence l’ordre d’aller le trouver. 
Lorsque j’entrai chez mon frère, il était avec 
M. de Maurepas, que quelque esprit invisible 
avait déjà prévenu de ce qui se passait ; il sem¬ 
blait rayonnant, bien qu’il cherchât à dissimu¬ 
ler sa joie. 

Le roi m’apprit la nomination que son ex- 
gouvernante venait de lui extorquer; puis il me 
pria d’aller de sa part en instruire la reine. 

— A dire vrai, sire, répliquai-je, j’aimerais 
autant être chargé de toute autre mission. Néan¬ 
moins je remplirai celle-ci, bien qu’elle dut 
échoir de droit à M. de Maurepas. 

Le Mentor recula, en se signant, à l’idée 
d’aller affronter le regard scrutateur de Marie- 
Antoinette, d’autant mieux que sa conscience 
lui disait qu'il n’était pas étranger à la surprise 
qui venait detre faite au roi, ainsi que je l’ap¬ 
pris plus tard du prince Louis, qui, dans ses 
moracns de jactance, ne laissait pas, comme dit 
Sancho, moisir un secret. Je me rendis donc sur- 
le-champ chez la reine, bien que l’instant fût peu 
convenable pour obtenir l’entrée de son appar¬ 
tement; mais le nom du rot était un passeport. 
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Marie-Antoinette venait d’apprendre la mort 
du cardinal de la Roche-Àymon : néanmoins, 
d’après ce qui avait été résolu avec le roi, elle 
ne se tourmentait point des suites de cet événe¬ 
ment; aussi son désappointement lut au comble 
lorsque je l'informai du guet-apens dans lequel 
l'ex-gouvernante avait fait tomber Sa Majesté. 
La reine eut peine d’abord à maîtriser sa colère; 
mais enfin son bon esprit lui fit sentir qu’elle 
devait m’imiter, c’est-à-dire se résigner à ce 
qu’on ne pouvait empêcher. 

— Vous voyez, madame, lui dis-je, qu’on au¬ 
rait voulu mettre Louis XVI dans le cas de vous 
donner un démenti formel. 

— Oh ! je n’ai rien de semblable à craindre de 
sa part ! Cependant je me serais attendu que Sa 
Majesté aurait eu assez d'égards envers moi pour 
ne pas mettre journellement en ma présence un 
homme que j’ai tant de raison de ne pas aimer. 
Je croyais que le roi devait être le maître, maïs 
il paraît que je me suis trompée. 

Le mécontentement de ma belle-sœur avait 
besoin de s’exhaler : je la laissai faire. N’ayant 
d’ailleurs nulle estime pour le grand*aumônier, 
je ne cherchai pas à l’excuser lorsque la reine 
me fît avec ameritime rénumération de tous ses 
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torts à son égard, appuyant surtout sur le der¬ 
nier, dont la plaie était encore saignante, Le jour 
de la fête que Marie-Antoinette avait donnée à 
l'empereur, au petit Trianon, le prince Louis, 
qui n’était point invité, avait osé se montrer 
dans les jardins eu bas rouges et en chenille ; 
puis il y avait en des propos impertinens, de pi¬ 
quantes équivoques et des couplets malins, qui 
avaient blessé la reine au vif, et qu’elle n’avait 
point encore pardonnes, 

Marie-Antoinette me renvoya ensuite près du 
roi lui dire qu’il était le maître de nommer le 
prince Louis grand-aumônier de France , mais 
que, quant à elle, jamais elle n’aurait de rap¬ 
port direct avec lui. 

— Fort bien, répondit Sa Majesté soulagée 
d’un grand poids; la reine en cela fera à sa fan- 
table, et je le trouverai toujours bon. 

Cependant Marie-Antoinette ne consentit que 
le 9 novembre suivant à recevoir la visite d'éti¬ 
quette du grand-aumônier. Elle l’accueillit avec 
une froideur glaciale, et répondit à peine, par 
uneinclination de tète, à son compliment. L’hu¬ 
miliation du prélat fut d’autant plus éclatante 
quelle eut pour témoins de nombreux assistans* 
Le prince de Rohan en était *Uux abois: des 
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larmes de dépit s’échappèrent de ses yeux; il 
sortit la rage dans le cœur, et jura qu'il se ven¬ 
gerait. Il tint parole; car si sa vengeance ne fut 
pas volontaire, elle fut du moins bien cruelle, 
ainsique la suite le prouvera. Legrand-aumônier 
obtint aussi la nomination au cardinalat, qui 
était destinée à l’archevêque de Rouen, M. de 
La Rochefoucault. Cette seconde victoire aug¬ 
menta encore son orgueil, et ajouta à l’exaspéra¬ 
tion de la reine, que le baron de Breteml ne tarda 
pas à venir fortifier d'une manière bien fatale. 

Pendant toutes ces intrigues , je prêtais la 
main à une affaire de bien plus haute impor¬ 
tance, qui ne tendait à rien moins qu’à rappro¬ 
cher du trône une famille rivale de la nôtre, que 
mes ancêtres en avaient fait descendre. C’était 
sans doute de ma part un acte d’abnégation 
vraiment chrétien, et cependant je m’y livrai avec 
autant de zèle que si j’eusse travaillé pour moi- 
même, certain de la reconnaissance de ceux que 
je voulais servir. 11 s’agissait de réhabiliter dans 
ses honneurs une branche prétendue de la race 
mérovingienne; mais il est nécessaire d’entrer 
préalablement dans quelques détails, afin d’ex¬ 
pliquer ce que ces paroles peuvent avoir de mys¬ 
térieux, sinon de plaisant. 
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Mon premier écuyer, le marquis de Montes- 
quiou, ne cessait de me répéter que sa famille 
descendait ea ligne directe d’Aimery, comte de 
Fezensac. 

— Mais il me semble, lui disaisqe, que cet 
Âimery vient des ducs de Gascogne? 

— Certainement, monseigneur. 

— Et ceux-ci remontent, d’après la charte 
d’AIaon, aux ducs de la première Aquitaine. 

— C’est incontestable, répliquait-il d’un ton 
résolu. 

— Les ducs Bertrand et de Poggis n’étaient- 
ils pas fils de Caribert, roi de Toulouse, frère 
de Dagobert, roi de France de la première race? 

— Cela pourrait être, répondait Montesquiou 
d’un ton un peu plus humble. 

— Si bien que vous ne seriez séparé de Clovis 
que par une généalogie de plusieurs siècles? 

— 3 e n’oserais, monseigneur... 

— Cette réticence me semble pleine de mo¬ 
destie; cependant ne croyez pas, monsieur le 
Gascon, que nous vous donnions des verges 
pour nous frapper, 

— Je ne prétends à rien, monseigneur, 

— La chose aurait lieu cependant, si nous 
étions assez dupes pour tomber dans le piège. 

lie. S 




m 




“ Il est possible, répondait le rusé courtisan, 
que la charte d’Alaon 1 se trompe, 

— Ainsi donc vous vous conteitferiez de des¬ 
cendre d’Âimery, qui remonte à io 5 o? 

— H le faut bien, 

— Soit, A cette condition je consens à vous 
prêter mou appui pour faire reconnaître vos 
droits. 

En effet y les titres présentés par MAL de Mon¬ 
tesquieu pour justifier leurs prétentions à des¬ 
cendre du comte Àimery, qui vivait au onzième 
siècle, nie semblèrent valables, et jè décidai le 
roi à nommer une commission , sur le rapport 
de laquelle les membres de cette famille furent 
autorisés à joindre à leur nom celui de Fezen- 
sac* Le public se refusa à partager ma convic¬ 
tion; il plaisanta sur cette reconnaissance: le 
comte de Maurepas lui-même dit au marquis de 
Montesquieu, en lui remettant l’acte qui con¬ 
firmait ses prétentions : 

1 Fondement de cette généalogie qui fut déclarée authen¬ 
tique par les bénédictins. C’est dans cette charte d’Alaon 
qu'on trouve la filiation d’une foule de princes, de souve¬ 
rains et de maisons nobles du tnidLde la France et de TEs^ 
pagne; elle fait particulièrement connaître forigme du duc 
Étides d’Aquitaine, 

[Note (h f Éditeur,) 













— Voici, monsieur, l’acte qui vous déclare 
l’héritier de Glovisj maison ne reconnaît votre 
antique origine qua condition que vous nous 
laisserez trôner. 

Quelque temps après, mon premier écuyer, 
qui faisait des vers et des comédies fort agréa¬ 
bles, ayant été reçu an nombre des quarante 
immortels, fut salué par le distique suivant, 
que l’on attribua à vingt auteurs, excepté au 
véritable : 

Montesquiou-Fezeiisac est de l'Académie : 

Quel ouvrage a-t-il fait?*,* Sa généalogie. 

Après mention faîte de cette grande affaire , 
je puis passer sous silence une foule de faits et 
de détails de famille, d’une importance trop se¬ 
condaire pour être rapportés ; d’ailleurs 

Le âeccet d'ennuyer est celui de tout dire. 

Malheureusement mes souvenirs trop pré¬ 
sens amènent en ioule à mon esprit les événe- 
mens qui précédèrent la révolution, à mesure 
que ma plume me rapproche de cette fatale 
époque. Je les retracerai ici, en historien fidèle, 
depuis la première assemblée des notables, en 
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J 787, jusqu’au moment où je quittai la France ; 
je ne tairai pas même des particularités secrè¬ 
tes, me faisant en quelque sorte un devoir de 
mettre au jour tout ce qui se rattache à cette 
grande phase de notre histoire. 

Le marquis de Pezay, marié à une femme de 
qualité, mourut cette année, en pleine disgrâce. 
II aurait voulu le ministère de la guerre en re¬ 
tour de ses dénonciations; mais le Mentor com¬ 
mençait à le craindre, sachant que, fort des 
services qu’il lui avait rendus, il ne se gênait 
point pour le tourner en ridicule. Ceci ne pou¬ 
vait se pardonner : aussi le marquis se vit-il 
frustré dans ses espérances; ce qui contribua à 
le faire mourir plus tôt. 

La nomination du prince de Moutbarrey lui 
sembla faite à son préjudice; il ne cessait de le 
persifler auprès du roi et de la reine, que ses 
plaisanteries amusaient. Il expira après quelques 
jours de maladie. Sa femme, qui n’avait eu à 
s’en louer qu’à moitié, eut un caprice de deuil, 
et regretta le pauvre défunt en manière d’Ar- 
tbemise : elle eut le mérite d’être la seule à 
le pleurer. 

On flt sur la vanité de Pezay un de ces contes 
hyperboliques qui peignent un homme. Le petit- 
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fils d’un épicier s'était fabriqué une généalogie 
qui le faisait descendre d'une antique famille 
d'Italie : on dit qu'il portait toujours ses titres 
de noblesse dans son porte-feuille lorsqu’il était 
en voyage,et dès qu'il était stable quelque part 
il les suspendait à la muraille afm d’en gratifier 
les amateurs- Un jour que le mauvais temps 
lavait retenu dans une auberge, il tira à demi 
sa généalogie, et la laissa pendre négligemment 
sur une table qui était devant lui. M. de 
Poulharey, brigadier des armées du roi, qui se 
trouvait là, proposa au marquis de jouer pour 
tuer le temps. 

— Nous n’avons pas de cartes, dit Pezay. 

— Eh bien ! jouons au jeu de l'oie ajustement 
en voici un. 

En parlant ainsi, M. de Poulharey tire à lui 
le tableau héraldique, qui se déroula complète¬ 
ment, à la grande confusion du marquis, et qui 
excita l’hilarité générale; car, dans ses tournées 
d’inspection , Pezay était accompagné d’une es¬ 
pèce de cour- Cette méprise si simple fut pour 
lui une cruelle mystification, qu’il ne pardonna 
point à M. de Poulharey. 

Doyen le peintre, qui avait fait le portrait du 
marquis de Pezay, ne l'aimait pas davantage pour 
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cela : il en plaisantait à qui voulait l’entendre, 
et l’avait surnommé le ministre de la guerre du 
Parnasse. Ce Doyen avait autant d’esprit que de 
verve, une imagination ardente, qui se repro¬ 
duisait sous son pinceau; il était sans contredit 
le plus habile peintre de son temps. Je l’avais 
donc nommé mon premier peintre, et, en cette 
qualité, je m’amusais quelquefois à causer avec 
lui. Il possédait un répertoire complet d’anec¬ 
dotes de tous genres, et de piquantes reparties; il 
excellait surtout dans ce qu’on a appelé depuis 
des charges. Doyen n’aimait pas les philosophes, 
parce qu'il prétendait qu’ils décriaient les ta¬ 
bleaux d’église. Et cependant, disait-il, ce sont 
les braves marguilliers et les moines qui nous 
donnent les moyens d’avoir des maîtresses. Sup¬ 
primez les églises, et bientôt on croira acheter 
trop cher un tableau en le payant cinq louis. 

Doyen quitta la France quelque temps avant 
nos malheurs. Appelé à Saint-Pétersbourg par 
Catherine, il y vécut en paix jusqu’à sa mort, 
qui eut lieu au commencement du siècle actuel. 

Au début de 1778, le comte de Moreton-Cba- 
brilland, l’un de mes capitaines des gardes, me 
pria de faire passer la survivance de sa charge 
sur la tête de son fils, alors capitaine de cavale- 
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rie au régiment de Royal-Roussillon. Je ne m’en 
souciais guère; car ce chat-brilland , pour me 
servir d’un jeu de mots que l’on fit quelque temps 
après sur lui, ue me plaisait pas : il semblait que 
je prévisse l’aventure des porcelaines et du roi, 
dont les contemporains se souviennent sans 
doute encore. Je cédai néanmoins, et ce jeune 
homme fut attaché à ma personne. Il m’en fit 
ses remercîmens, et en vérité je ne les méritais 
guère, car je l’avais accepté bien malgré moi. 

Jje 22 janvier nous eûmes au cbateau une cé- 
rémoniequi rappela les splendeurs de LouisXl\ : 
ce fut la réception d’un ambassadeur du roi de 
Maroc, Cet envoyé, appelé Sidi Talior ienie, 
était un homme de sens. Il prononça un discours 
fort bien fait, qui nous donna un échantillon de 
l’éloquence africaine. Je vais le transcrire ici, 
ainsi que la réponse du roi. On remarquera que 
par analogie il fait à la France l 'honneur de la 
traiter d’empire, et au roi celui de le traiter 
d’empereur. 

* Sire, 

« Chargé des ordres suprêmes de l’empereur 
« mon maître, j’ai l’honneur de présenter en son 
« nom à Votre Majesté impériale les vœux le» 
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« plus ardens pour la prospérité de votre cm- 
« pire, les complimens les plus sincères sur votre 
" avènement au trône de vos ancêtres, ainsi que 
« l’assurance formelle du désir que mon maître 
« aura toujours de maintenir avecfidélité le traité 
“ conclu sous le règne de l’empereur de France 
« IjOuis XV, de glorieuse mémoire. 

« L’amitié qui réunit depuis cette heureuse 
* époque les empires de Maroc et de France 
« lui fait regarder les Français comme ses pro- 
« près sujets. Le capitaine Dupuy et les gens de 
a 5011 équipage en ont éprouvé les heureux ef- 
« fets. L’empereur mon maître a fait briser leurs 
« fers, et, après les avoir rachetés des peuples 
« qui habitent le Zahra, il m'a ordonné de les 
« ramener à Votre Majesté impériale. Le corn¬ 
et mandant de la province les a reçus par vos 
“ ordres a Marseille, et je n’ai retenu avec moi 
« que leur capitaine, pour le mettre aux pieds 
« de Votre Majesté impériale. Je ne pouvais être 
« chargé d’une mission plus agréable auprès d'un 
«jeune monarque appelé à être le père de ses 
« sujets; et croyez, sire, que ce moment est le 
« plus beau de ma vie. 

« La lettre de l’empereur mon maître, que je 
« viens de remettre à Votre Majesté impériale , 



DE LOUIS XVIII, 121 

a contient encore quelques nutres objets qui 
« intéressent i avantage respectif des deux em- 
« pires. Je supplie Votre Majesté impériale de les 
<* prendre en considération, et de me faire con- 
« naître ensuite ses intentions. 

J'ai rempli celles de mon maître f en vous 
« exprimant, sire, ses sentimens d’amitié et de 
k haute estime que lui ont inspirés vos vertus- 
« Pennettez-moi d’y joindre l'hommage de mes 
« respects et de ma profonde vénération- Il ne me 
tf restera rien à souhaiter si Votre Majesté daigne 
k jeter sur moi un regard favorable. » 

Le roi, ayant entendu l’ambassadeur avec 
bienveillance, lui répondit en ces termes : 

et Je suis très sensible au procédé généreux de 
« l'empereur de Maroc- Ce prince ne pouvait me 
a donner une plus grande marque d'amitié; il 
« doit être assuré de la mienne et de ruon désir 
« de lui en offrir des preuves, 

« l'examinerai avec soin les objets que votre 
k maître me propose. 11 ne pouvait m'envoyer 
« un ambassadeur qui me fût plus agréable , et 
« je vous vois avec plaisir, monsieur, sur les 
« terres de ma domination. * 
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Sidi Taher alla faire ensuite sa révérence w k 
la reine. J’eus ma part de ses salamalecs, ainsi 
que d'Artois : nous l'accueillîmes avec obli¬ 
geance. Cette relation prouve la considération 
dont nous jouissions parmi les peuples barbares. 
J’espère que mon règne saura la maintenir, et 
que mes successeurs se rendront non seulement 
respectables au dehors, mais encore envers leurs 
sujets; car du mépris à la révolte il n’y a qu’un 
pas. 
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CHAPITRE VIII- 

Le page Dubaurget. —« Scène chez ie roi* ♦— Le comte ïPÂr- 
tois atibal de l’Opéra, — Esclandre. r~i Colère de la fa¬ 
mille de Candé. — Le comte de Provence donne un 
conseil inspiré par l'honneur. — L'étiquette parfois est 
ime sottise. — La comtesse de Provence et sa sœur. — 
Le prince de Gondé chez le comte de Provence.— Billet 
du roi. — Attitude chevaleresque du comte d'Artois* —« 
Conversation avec lui. ■—■ Le comte Je Maurepus et le 
comte de Provence dans le cabinet de Louis XVI. 
Audience accordée au prince de Condé* — Ce qui s’y 
passe. — Comment elle se termine. — La clef de la cas^ 
sotte. — A quoi on songe dans un moment important. 


J’ai à raconter cette année trois événemens 
principaux : le duel du comte d T Àrtois avec le 
duc de Bourbon j le voyage de Voltaire À Paris, 
et la déclaration de guerre contre l'Angleterre. 
Je commencerai par l’affaire du comte d’Artois, 
dont le récit sous ma plume ne peut être con¬ 
forme à celui du baron de Bezenval, grâce à 
une foule de détails qui n’ont été connus que de 
quelques membres de la famille. 

Le mercredi des Cendres 1778, fêtais à Paris 
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pour aller visiter le Luxembourg, que le roi 
m’avait donné, lorsque Dubourget, page de la 
grande écurie, arriva à franc-étrier pour m’ap¬ 
porter une lettre de Louis XVI, qui, sans en¬ 
trer dans aucuns détails, m’enjoignait de me 
rendre sur-le-champ à Versailles, où mes conseils 
étaient nécessaires. Ma curiosité fut piquée, et 
je ne pus résister au désir de questionner le 
page; mais il ne savait rien, sinon que le roi, 
en lui remettant la lettre écrite de sa main, lui 
avait recommandé une extrême diligence, Du¬ 
bourget, me croyant aussi leste que lui, me 
certifia qu’avec un bon cheval je pourrais être à 
Versailles dans une heure. Je le remerciai en 
riant de cet avis, et lui dis que je m’en souvien¬ 
drais si j étais jamais page et lui prince. Une 
chaise de poste me conduisit rapidement à la 
cour. En descendant chez moi, j'appris que le 
roi avait déjà envoyé trois fois pour savoir si 
j étais arrivé. Je me hâtai donc de me rendre 
près de lui, pensant à tant d'empressement qye 
le cas devait êîre grave. 

Je trouvai Sa Majesté avec la reine et Ame lot, 
ministre de la maison de Louis XVI. Ils avaient 
tous un air solennel et inquiet qui m’eflraya. 

— Vous voilà donc enfin! dit le roi. 
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— Nous vous attendions avec bien de Tim- 
patience t ajouta la reine. 

— De quoi s’agit-il?m’écriai-je avec quelque 
émotion. 

— D’une aventure arrivée la nuit dernière à 
l’Opéra, reprit Louis XVI. 

— Que ne me le disiez-vous plus tôt? pour¬ 
suivis-je gaiement; je me figurais déjà qu’il était 
arrivé quelque événement fâcheux* 

— La chose est plus sérieuse que vous ne le 
pensez, répliqua Marie- Antoinette* Le comte 
d’Artois a eu l’étourderie d’insulter la duchesse 
de Bourbon; tous les Confiés sont furieux, et 
nous ne savons comment arranger cette affaire* 

— C’est la vérité, reprit mon frère; nous 
désirons avoir votre avis. 

— Mais H faut auparavant que je sache ce qui 
s’est passé. 

— Faites-en le récit, dit la reine h M. Àmelot; 
vous savez tout, ainsi ne déguisez rien* 

Le ministre, peu charmé de la tâche qu’on lui 
imposait, dans la crainte d’ètre compromis dans 
cette affaire en étant appelé en témoignage, ra¬ 
conta ce que je vais rapporter, en complétant 
sa narration par ce que je sus depuis. 

Madame de Canillac, dont j’ai déjà parlé, avait 
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accueilli les hommages du comte d’Artois depuis 
qu elle était entrée dans la maison de madame 
Elisabeth. Cette liaison, que personne n’igno¬ 
rait, causait particulièrement du dépit à la du¬ 
chesse de Bourbon, qni avait quelques préten¬ 
tions aux hommages de mon frère, et qui con¬ 
servait d’ailleurs une vieille rancune à madame 
Canillac pour lui avoir dérobé pendant quelque 
temps le cœur de son mari. Le mardi-gras, à la 
suite d’un souper où les vins de liqueur avaient 
circulé à grands flots, le comte d’Artois con¬ 
duisit sa belle au bal de l’Opéra; la duchesse de 
Bourbon y était aussi en la compagnie du beau- 
frère de sa rivale : celle-ci eut L’imprudence 
d’engager le comte d’Artois à la venger de l’af¬ 
front que lui avait fait naguère la duchesse en 
la renvoyant ignominieusement de chez elle; 

Mon frère, sans réfléchir aux conséquences 
d’une pareille prouesse, s’approche du cavalier 
de madame de Bourbon, lie conversation avec 
lui, fait semblant de prendre sa compagne pour 
une daine de bonne volonté, et en parle en 
termes peu mesurés. La princesse, surprise de 
l’audace de ce masque, lui ordonne impérieuse¬ 
ment de se taire ; mais , loin d’obéir, il ajoute de 
nouvelles impertinences à celles qu’il a déjà 
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dites, rappelle l'aventure de madame d’Henin, 
et va si loin que la duchesse, ne pouvant tolérer 
cet excès d’insolence, soulève la mentonnière 
du comte d’Artois et le reconnaît. 

Mon frère, furieux à son tour de cette viola¬ 
tion de toutes les règles du bal, saisit par re¬ 
présailles le masque de madame de Bourbon, le 
froisse et le brise sur son visage, puis s’éloigne 
en pirouettant sur ses talons- La princesse re¬ 
tourne dans son hôtel, désolée et à demi morte 
d’effroi; elle redoute les suites de cette aven¬ 
ture! se résout du moins à ne pas 1 ébruiter, 
et fait promettre à son chevalier la plus grande 
discrétion. 

Ce fait serait donc resté dans l’oubli si le 
comte d’Artois, tout fier de eet exploit, ne sa 
fût empressé de venir le raconter en sortant du 
bal de TOpéra dans le salon de la comtesse de 
Polignac : si bien que le lendemain avant quatre 
heures Versailles et Paris étaient dans le secret; 
le roi lui-même* le roi, le dernier instruit de tout 
assez ordinairement, en entendit parler ce jour- 
là meme. 

Ce fut la reine qui, ne sachant à quel saint 
se vouer, imagina de me faire venir pour me 
consulter. 
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Cet événement prouva combien le comte 
d’Artois était en général peu aimé, excepté de 
ses alentours: car, bien que laducliesse deBour- 
bon eût peu de droits à l’estime publique, la 
ville et la cour se rangèrent de son parti. Les 
femmes surtout se récrièrent contre le manque 
de courtoisie du comte d’Artois : on ne le mé¬ 
nagea pas, et avant deux fois vingt-quatre 
heures il était presque isolé, tandis que l’hôtel 
de Bourbon était plein de gens qui venaient 
faire à la duchesse des complimens de condo¬ 
léance et des offres de service. On se serait cru 
au temps de la minorité de Louis XIY. 

Le prince de Coudé et le duc de Bourbon, 
encouragés par ces preuves universelles d’inté¬ 
rêt, s’échauffent et déclarent hautement que si 
l’insulte n’est réparée d’une manière convenable, 
ils la vengeront les armes à la main. Déjà avant 
mon arrivée ils avaient bût demander une au¬ 
dience au roi, qui les avait remis au lendemain, 
voulant d’abord me consulter. 

Ce récit, sur lequel j’ai anticipé, car l’opinion 
publique ne se manifesta que quelques jours 
après, me lit réfléchir sérieusement. Le roi et la 
reine m’examinaient avec attention, comme 
pour deviner ma pensée; mais c’était une peine 
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inutile , n'ayant nulle envie de la leur cacher : 
aussi je dis, après avoir médité un instant: 

— Je ne vois qu'un seul moyen d'arranger 
cette affaire : il faut que le comte d'Artois aille 
faire des excuses à la duchesse de Bourbon , en 
disant qu’il ne Fa pas reconnue, et qu’il rejette 
sa conduite sur les fumées d’un vin capiteux. 

— Cela ne se peut, répliqua la reine ; le comte 
d’Artois a dit publiquement qu'il savait que 
c’était la duchesse avant de V attaquer ; d’ailleurs 
il ne veut s'humilier en aucune manière. 

— Dans ce cas, il ne lui reste plus qu’à sou* 
tenir cette conduite Fépée à la mam. 

—Mon frère se battre en duel! dit le roi avec 
un mouvement d'effroi. 

— Un petit-fils de France, vider une querelle 
par la voie des armes! s'écria la reine. 

— : Monseigneur le comte d'Artois sur le ter¬ 
rain , comme un simple gentilhomme! ajouta 
Àrnelot en se signant, cela est impossible. 

— Et pourquoi non, monsieur, répondis-je 
en m’adressant au ministre; l'honneur ne com¬ 
mande-t-il pas à un petit-fils de France d’agir 
dans cet Le circonstance comme un gentilhomme? 

— Mais, dit le roi, le rang illustre démon 
frère.,.,. 


n» 
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— Sire, prià-je la liberté de répondre, le rang 
du comte d’Artois ne l’empêchera pas d'être 
déshonoré s’il refuse de rendre raison à ceux qu’il 
a offensés. 

— Réfléchissez à ce que vous dites, monsieur, 
reprit la reine avec émotion. 

— C’est parce que j’y réfléchis, madame, que 
je tiens à conserver sans tache le sang des Bour¬ 
bon s : c’est ici que l’étiquette doit être mise de 
côté; car on pourrait prendre pour une lâcheté 
le désir de s’y conformer. 

— Mon frère ne se battra pas, cependant, dit 
Louis XVI. 

— Tant pis, sire, car je suis persuadé qu'il 
regrettera, lorsqu’il sera trop tard pour y re¬ 
médier, de ne point avoir suivi la seule route 
que lui indiquaient i’bonneur, l’opinion publi¬ 
que, et une puissance à laquelle on ne résiste pas. 

— J’attendais mieux de votre prudence, dit 
la reine d’un ton de reproche. 

— Je ne puis, madame, prendre ceci pour un 
compliment; car je crois que dans aucun cas 
on ne doit transiger avec la renommée d’un 
homme, quel que soit son rang. 

— Le comte d’Artois, reprit Sa Majesté, est 
dans une situation particulière; je me charge 
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de réparer son imprudence* Monsieur Amelot ÿ 
poursuivit le roi eu s'adressant au ministre , vous 
allez écrire sur-le-champ au chevalier de Crus- 
sol une lettre de cachet, en vertu de laquelle je 
lui défends de perdre mon frère de vue, et le 
rends responsable de tout ce qui pourrait lui 
arriver de fâcheux. 

Voyant que ma présence était inutile, et bien 
résolu à avoir une explication avec le comte 
d’Artois, je me retirai et me rendis sans délai 
chez mon frère* Je trouvai la comtesse d’Artois 
qui pleurait avec sa sœur, car l’aventure leur 
était également connue* Elles me prêchèrent 
aussi le pardon des injures, et je ne voulus pas 
augmenter la douteur de ma belle-sœur en con¬ 
trariant trop ouvertement son opinion. Sa posi¬ 
tion méritait des égards, car elle venait d’ac¬ 
coucher le a4 janvier de mon neveu bien-aimé 
le duc de Berry. 

Je rassurai de mon mieux la comtesse d’Ar¬ 
tois , en lui disant que, dans tous les cas, si mon 
frère était forcé de se battre, le combat 11e serait 
pas sanglant, remettant à le voir le lendemain. 
Je pris congé des princesses, et, en rentrant chez 
moi, je trouvai le prince de Coudé, qui, sachant 
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que j’étais de retour à Versailles, était venu me 

voir sous le plus sévère incognito. 

Le prince de Coudé, comme tous ceux de sa 
race, était le plus intrépide des hommes sur le 
champ de bataille, et le plus faible dans la vie 
privée. Madame de Monaco, sous la fin du règne 
de Louis XV, lui avait fait faire des fautes qui 
avaient eu trop de publicité pour ne lui avoir 
pas nui à la ville et à la cour. Du reste, ces petites 
taches ont été depuis glorieusement effacées 
par la conduite magnanime qu’il tint lors deFé- 
migration. Si je continue mes Mémoires jusque 
là, je dirai quels furent, pendant nos malheurs, 
sa vaillance, sa fermeté et son désintéressement. 

À F époque ou je parle, tout en estimant le 
prince de Condé, je vivais très froidement avec 
lui. Cependant, dans une circonstance si déli¬ 
cate, je crus devoir l'accueillir avec tous les égards 
qu’il méritait. Après s’être plaint vivement de 
F outrage fait à sa fille, il me déclara qu’il était 
résolu à en obtenir réparation, 

— : Je vous prends pour juge, me dit-il; veuil¬ 
lez seulement me dire si vous n’en feriez point 
autant à ma place? 

Je répondis à cette question de manière à sa¬ 
tisfaire ^interrogateur sans compromettre mon 
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frère* Le prince me pria ensuite tTassister à l’au¬ 
dience que le roi devait lui accorder* J’accédai k 
sa demande, si Sa Majesté le permettait; et, au 
résultat 3 connaissant la brusquerie de Louis XVI 
et la vivacité du prince, je n’étais pas fâché de 
pouvoir au besoin m’interposer entre eux. 

Le reste de la journée s’écoula sans autre in¬ 
cident, mais dans l’agitation la plus grande. Je 
prévins le roi, par un billet, du désir qu’avait 
manifesté le prince de Condé. Sa Majesté me le 
renvoya avec cette apostille de sa main : 

« Je consens à la demande du prince, mais ma 
« résolution est prise, et croyez que ni lui m 
« vous ne m’en ferez changer* » 

Je ne m’effrayai point de ces paroles, car je 
savais que le roi de France finirait toujours par 
se ranger de favis qui prévaudrait. Le lendemain 
je fis dire au comte d’Artois que je désirais lui 
parler chez moi, une indisposition m’empêchant 
d’aller le trouver* Il arriva de grand matin; Ü 
avait un air embarrassé et inquiet qui ne me plut 
pas* Dès que nous fûmes seuls , car j’eus soin d’é¬ 
carter ceux qui pouvaient gêner notre entretien, 
je dis à mon frère, d’un tou moitié sérieux, moi¬ 
tié badin, 
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— Eli bien, chevalier discourtois, au lieu de 
combattre pour la beauté, c’est donc aux jolies 
femmes maintenant que vous déclarez la guerre? 

— Ab! ne me parlez pas de cette ridicule af¬ 
faire, répondit le comte d’Artois avec un geste 
d’impatiencej je me vois dans une situation fort 
embarrassan te. 

— Je n’en disconviens pas. Et comment pré¬ 
tendez-vous en sortir? 

— Je n’ai encore pris aucune détermination. 

— Cependant il serait temps d’y songer. 

— Mais que puis-je faire? 

— Il me semble que quelques mots d’excuses... 

— Des excuses! jamais je ne consentirai à 
m’humilier devant les Condé. 

— On ne s’humilie point en cherchant à ré¬ 
parer une faute, répondis-je d’un ton grave, et 
ne craignant pas d’employer en cette circon¬ 
stance le ton sentencieux. 

— J’avais toujours cru jusqu’à ce jour qu’un 
petit-fils de France était fait pour accorder le 
pardon et non pour le demander. 

— Son épée alors doit rendre raison de l’in¬ 
sulte dont il s’est rendu coupable; car qui doit 
plus qu’un prince donner l’exemple de la jus¬ 
tice? 
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— On .s’oppose à ce que je me balte. 

— Quels sont les gens assez ennemis de votre 
honneur pour vous engager à être sourd à sa 
vois. 

— Mais le roi, la reine, le comte de Maure- 

pas... 

— Et Henri IV, mon frère, l’avez vous con¬ 
sulté? Sa mémoire, il me semble» doit avoir 
quelques droits sur vous. 

Ces paroles firent tressaillir le comte d’Ar¬ 
tois, et ses yeux brillèrent d’un vif éclat a ce 
nom magique du grand roi. 

— Quant à moi, rue dit-ü, je suis prêt, et le 
duc de Bourbon me trouvera s’il me cherche. 

— Je n’attendais rien moins de vous, mon 
frère; ainsi je puis parler dans ce sens au prince 
de Condé, qui aura dans une heure chez le roi 
une séance à laquelle je dois assister. 

Le comte d’Artois me répondit qu’il était dé¬ 
cidé à sortir avec honneur de ce mauvais pas; 
puis il me quitta, fort impatient 3 je crus, daller 
rejoindre son cercle intime. 

Je me rendis peu de temps après chez le roi. 
Il était debout dans son cabinet, près de la che¬ 
minée, et paraissait plus ennuyé que soucieux* 
C'était Y heure ou il avait T habitude de fbrjjer 
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avec ce misérable Came, qui Lui fit tant de 
mal depuis par ses infâmes dénonciations. Nous 
parlâmes de choses indifférentes jusqu’au mo¬ 
ment où M. de Maurepas vint se joindre, en té¬ 
moin fort inutile, à la conversation qui allait 
avoir fieu. 

Il s’approcha de moi en s’efforçant de jouer 
le chagrin, la douleur même; quant au résultat, 
il n était qu’embarrassé du rôle qu’il avait à 
remplir dans cette circonstance. Son unique 
pensée était de temporiser, de négocier; car il 
se flattait de cacher son insuffisance en recou¬ 
rant à une foule de petits moyens qui n’amène¬ 
raient à aucune solution. 

Je sus depuis que le prince de Condé avait 
aussi invité le ministre à assister à l’audience, 
voulant avoir plusieurs témoins de sa conduite 
dans cette circonstance. 

Nous avions à peine échangé quelques mots, 
lorsque le prince de Condé arriva. Il marchait 
la tète haute, et il y eut quelque chose de su¬ 
perbe dans les premiers respects qu’il rendit au 
roi. 

Le prince exposa ensuite brièvement àSa Ma¬ 
jesté l’insulte qui avait été faite à sa belle-fille, 
et demanda, eu son nom , et en celui des mera- 
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de louïs xvm, 
bres de sa famille , l'autorisation de Sa Majesté 
pour en exiger une réparation convenable. Le 
geste qu’il fit en posant la main sur la garde de 
son épée annonça assez le sens de ses paroles. 
Le roi pâlit de colère, mais avec plus de mesure 
que je nen aurais attendu de lui. Il feignit de 
prendre le change, et déclara en termes géné¬ 
raux combien ce démêlé lui était pénible, dau¬ 
tant mieux que le hasard seull’avait amené; car, 
ajouta Louis XVI, je suis persuadé qu’aucune 
des deux parties ira eu l’intention d'offenser 
l’autre ; on ne devrait donc pas donner plus 
d’importance à cette affaire qu’elle ne le mérite, 
et le mieux serait d'oublier réciproquement ce 
qui s’est passé. 

Le roi s’arrêta, persuadé que le prince de 
Condé allait confirmer ses paroles par son ac- 
quiescement à sa proposition. Mais celui-ci, af¬ 
fectant de ne pas comprendre le monarque, ré¬ 
pondit que, de son côté, il était prêt à tout 
oublier lorsque la réparation serait faite. 

— Eh bien! dit le roi, tout peut se terminer 
sur-le-champ si, comme moi, vous désirez sin¬ 
cèrement la paix. 

— Mais vous savez, sire, que quand la guerre 
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est déclarée, on ne la termine pas très honora¬ 
blement sans combat. „ 

— Que signifient ces paroles, monsieur? de¬ 
manda le roi avec colère, 

— Elles signifient, sire, répondit le prince 
d’un ton hautain, que l’honneur de ma fille a 
été outragé, et que nous serions indignes du 
nom que nous portons si nous ne demandions 
raison de cet outrage les armes à la main. 

Monsieur, dit le roi, sachez que vous en¬ 
courrez ma colère si vous ou votre fils tirez 
l’épée du fourreau. 

Voyant que le ton de la conversation deve¬ 
nait un peu trop vif, et que le comte de Mau- 
repas n’osait faire entendre sa voix, je crus de¬ 
voir intervenir, 

— Monsieur, dis-je au prince, le roi ne vous 
demande rien qui puisse vous blesser; mais il 
veut qu’on respecte ses décisions. 

Le prince garda le silence, et je poursuivis en 
cherchant à étudier l’effet de mes paroles dans 
le jeu de sa physionomie : 

— Je me suis rendu à vos désirs en venant 
ici, lui dis-je ; puis-je à mon tour vous deman¬ 
der un service? 

— Je vous accorderai tout ce qui aéra com- 
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patible avec mon honneur, répondit le prince 
d'un ton brusque. 

— Le comte d’Artois, ajoutai-je, est désolé 
de sa méprise. 

— On doit toujours être fâché d’avoir insulté 
une femme. 

— Qu’exigez-vous de plus? demanda le roi. 

— Que le repentir qui l’honore soit rendu 
public comme l’a été l’offense; en un mot, qu’il 
soit exprimé par Son Altesse Royale en présence 
de la cour. 

— C’est pousser trop loin votre exigence, re¬ 
partis-je. 

— Qu’on nous laisse donc employer un 
moyen qui, j’en suis sur, conviendra autant 

à Son Altesse Royale qu’à nous. 

— Je m’y opposerai toujours, dit Louis XYI, 
comme roi et comme frère, J’ai juré à mon sacre 
de punir les duellistes, et je ne puis, sans man¬ 
quer à mon serment, autoriser un due!. 

— Sire, reprit le prince de Condé, je suis 
venu demander justice à votre majesté, et, si 
vous me la refusez, je serai forcé de me la faire 
moi-même. 

En parlant, ainsi, il s’inclina; et, sans atten¬ 
dre que le roi le congédiât, conformément à 
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l’étiquette, il sortit du cabinet. Je fis signe à 
M, de Maurepas de suivre le prince, avec lequel 
il resta quelque temps en conférence. 

En attendant le retour du ministre, LouisXVI 
se promena quelques instans en silence, et, pa¬ 
raissant méditer profondément, du moins je le 
crus, lorsque, tirant totit-à-coup de sa poche 
une petite clef, il essaya d’en ouvrir une cas¬ 
sette, en me disant : 

— Croiriez-vous qu’il y a huit jours que je 
travaille à cette maudite clef, et qu’il y manque 
encore quelque chose ? Mais vous voyez, ajouta- 
t-il en me la présentant, que je n’ai pas perdu tout 
mon temps. 

En effet, cette pièce était un chef-d’œuvre 
d’industrie et de patience. Le roi la reprit après 
que je l'eus examinée; puis, la retournant dans 
tous les sens, il ajouta : 

— Ah! je vois par où elle pèche, et ce sera 
l’affaire de deux coups de lime. 

En parlant ainsi Louis XVI ouvrit la porte de 
l'escalier qui conduisait à son atelier, et dis- 
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CHAPITRE IX. 

Le comte de Maurepas propose un accommodement impos¬ 
sible. — Le publie est pour la duchesse de Bourbon. — 
Rapport fâcheux du lieutenant de police. — Le duc de 
Chartres. — Le chevalier de Crusse! et le baron de Be- 
zenval. — Séance solennelle de réconciliation qui man¬ 
que son but. — M. de Bezenyal communique au comte 
d'Artois l’opinion des Parisiens. — li en cause avec 
MM. de Crussolj de Vaudreuil et de Polignac. -— Duel 
du comte d'Artois et du duc de Bourbon. —Réception 
biite à la Comédie-Française aux dffiérens membres de la 
famille royale. —- Voltaire à Paris. —■ C’est le comte de 
Provence qui lui obtient îa permission d'y venir. — I! va 
le voir incognito. —- Costume de l'auteur. Conversa¬ 
tion. ^Voltaire propre frère de Richelieu. 


Je demeurai confondu, car je ne concevais 
pas qu’un roi de France fût plus occupé du mé¬ 
canisme d’une clef que de l'affaire importante 
dont il était question. L’expérience et l’étude 
des hommes m’ont appris depuis que l’esprit 
humain est capable des plus bizarres contradic¬ 
tions. J’avais encore les yeux fixés sur la porte, 
lorsque le comte de Mau repas revint II était 
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atterré de la persévérance quele prince de Coudé 
mettait à soutenir sa résolution, et ne pouvait 
comprendre son sang-froid dans toutes ces ex¬ 
plications. Je lui répondis par ce vers de Médée : 

Ira quœ (cgitur noeet 

* La colère contenue n l en est que plus terrible, * 

Cette citation, que je lui expliquai, ne con¬ 
tribua pas à rassurer le ministre. Tl penchait pour 
les moyens palliatifs, et il me montra une for¬ 
mule d’excuse qu’il avait composée de manière 
à satisfaire les offensés sans trop humilier la- 
gresseur. 

— Ceci est fort bien, dis-je, pour ce qui re¬ 
garde mon frère; mais que ferez-vous répondre 
à la duchesse de Bourbon ? 

M. de Maurepas, qui avait songé atout, me 
fit lire également la réplique qu’il destinait à la 
princesse. 

— Voici deux mots, dis-je en les désignant 
du doigt, qui ne pourront sortir de la bouche 
d’un Condé. Jamais un Condé ne consentira à 
dire qu’il n’a pas eu l’intention de manquer à 
la famille royale; vous savez que de prononcer 
cette épithète c’est attaquer en eux la corde sen- 
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sible; car ils veulent à toute force faire partie 
de la famille, tandis que nous persistons à les 
regarder comme une branche de notre maison 
d’autant plus éloignée, qu’elle y était étrangère 
avant que Henri IV parvint à la couronne. 

— Pensez -vous donc, monseigneur, qu’ils 
s’arrêtent sur un mot? 

— Je le crains ; mais enfin l’espoir nous reste 
encore. 

Après avoir délibéré quelque temps, nous 
convînmes de tenter tous les moyens possibles 
pour amener une réconciliation, afin de n’ou¬ 
vrir qu’à la dernière extrémité la lice aux deux 
champions , comme au temps de la chevalerie. 

Nous nous préparions à sortir du cabinet du 
roi, lorsqu’il rentra tenant sa clef à la main; puis, 
s’étant assuré, en l’essayant à plusieurs reprises 
dans la serrure de la cassette, qu’elle allait bien, 
il s’écria d’un ton triomphant : 

— Enfin j’en suis venu à mou honneur! puis, 
se tournant vers nous : eh bien ! messieurs, ajou¬ 
ta-t-il , qu’avez-vous décidé ? 

Nous fîmes part à Louis XVI du résultat de 
notre entretien; il recommanda à M. de Maure- 
pas de ne rien négliger pour arranger l’affaire 
à 1 amiable avec la famille de Coudé, et de s’en- 
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tendre pour cela avec moi; puis il nous con¬ 
gédia. 

Cette audience eut lieu le jeudi 5 mars. Le 
lendemain et le samedi se passèrent en démar¬ 
ches. La reine, qui ne voulait pas que le comte 
d’Artois se battît, entravait toutes les mesures 
que je croyais devoir prendre. J étais force tl a- 
gtr avec circonspection, car la malignité aurait 
pu m’accuser de vouloir exposer la vie du comte 
d’Artois. Ses alentours ne cessaient, d’un autre 
côté de le détourner de se battre, en lui disant 
que sa dignité lui défendait de se mesurer avec 
un autre qu’un fils de roi. 

En attendant une décision quelconque, le 
temps s’écoulait , le public se déclarait pour le 
parti des Condé; la cour en faisait autant, et 
nous allions nous trouver isolés à ^Versailles 
comme lors de lexil du duc de Choiseul. La 
reine était seule à ne pas s’en apercevoir, ne 
voyant rien que par les yeux de ceux qui 1 en¬ 
touraient comme d’un rempart impénétrable, 
cherchait à éviter ma présence, ce qui m’empê¬ 
chait de l’éclairer. Le comte de Maurepas et 
Âmelot étaient dans des transes mortelles. Le 
premier passait ses journées à imaginer des plans 
d’accommodement que les Condé refusaient tou- 
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jours.; il leur fallait des excuses du coupable, 
et ils ne se relâchaient en rien de leurs préten¬ 
tions. De tous côtés couraient raille bruits fâ¬ 
cheux. Le lieutenant de police faisait entendre 
que le comte d’Artois devait éviter de se mon¬ 
trer en public ; nous savions qu’on avait formé 
le projet de le huer. Le duc de Bourbon avait 
remis au comte de Maurepas un mémoire dans 
lequel l’insolence perçait à travers un respect 
aitecté; mais il fallait tout souffrir, puisqu’on 
devait à tout prix ne pas déroger à sa dignité. 

Pendant le bouleversement général, les prin¬ 
ces d’Orléans se tenaient tranquilles. Le père, 
dans la société de madame Montesson, ou¬ 
bliait l’injure faite à sa fille, et semblait même 
l’ignorer. Le duc de Chartres, par une abnéga¬ 
tion encore plus remarquable, avait pris dans 
cette querelle le parti du comte d’Artois: désin¬ 
téressement magnanime dont on ne lui savait 
aucun gré. Il ne quittait pas mon frère ; ils se 
montraient ensemble partout : j’aime à croire 
que le duc voulait se ménager en cas de besoin 
le rôle de conciliateur; mais dans tous les cas 
sa conduite, dans cette circonstance, lui fit un 
tort irréparable dans le public. 

Je sus que le baron de Bezenval et le cheva- 
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lier de Grussol s’entremettaient pour terminer 
la querelle par la voie clés armes. Dès que la 
reine en fut instruite, elle redoubla d’activité 
afin de presser l accommodement sans en venir 
à cette extrémité. Elle fit parler à la duchesse 
de Bourbon par madame de Polignac; madame 
de Lamballe joignit aussi ses efforts aux siens ; 
enfin on s’y prit avec tant d’adresse ? qu’on 
parvint à amener une réconciliation entre les 
deux parties. Madame de Canillac reçut l’ordre 
de quitter Versailles, et on décida le comte 
d’Artois a faire des excuses à la duchesse de 
Bourbon en présence de la famille royale et des 
princes du sang. Il fut stipulé également que 
les réponses auxdites excuses seraient faîtes en 
termes convenables. 

Ce plan arrêté, on procéda à son exécution* 
La réunion de famille fut fixée au i5 mars par 
le roi. Les parties intéressées s’y présentèrent 
avec un sourire forcé sur les lèvres et le cœur 
rempli de fiel. Outre les membres de la famille 
et les princes du sang t là princesse de Lamballe 
fit partie de cette réunion en sa qualité de sur¬ 
intendante de Sa maison de la reine. 

Un air d embarras et de contrainte se faisait 
remarquer sur tous les visages , à Fexceptiondes 
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Condé, dont les regards triomphans annonçaient 
la victoire qu’ils avaient remportée sur nous. 
Ils avaient raison d’être fiers; car notre branche 
perdait déjà ce que la leur gagnait. Nous glis¬ 
sions sur une pente rapide qui nous conduisait 
à la révolution, et la branche cadette ne fut 
entraînée après nous que par la force de l’im¬ 
pulsion et nullement par l’esprit de haine de la 
part de nos persécuteurs. 

Le comte d’Artois, auquel on n’avait pas mé¬ 
nagé les sermons, se décida enfin à faire la ré¬ 
paration exigée. La duchesse de Bourbon lui ré¬ 
pondit, d’un ton plus ironique que respectueux, 
quelques phrases ou les mots de famille royale 
ne furent pas prononcés. Marie-Antoinette allait 
faire la remarque de cette omission volontaire, 
lorsque le roi, désirant terminer sur-le-champ 
le différend, déclara qu’il imposait aux deux par¬ 
ties l’obligation de 11 e point revenir sur ce qui 
avait été fait; qu’on devait tout oublier récipro¬ 
quement, et ne conserver dans le cœur que des 
scntimens d’affection les uns pour les autres. 
Lest ainsi que finit cette séance solennelle; mais 
ce ne fut que le prélude d'un autre dénouement 
qui mit en action la fameuse réconciliation des 
deux seigneurs espagnols dans le roman de Le 

10. 
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Sage. En sortant, le (lue de Bourbon fit un signe 
au comte d’Artois que celui-ci n’aperçut pas; 
puis il alla dans la journée à Bagatelle, espérant 
y rencontrer mon frère; et ne l’y trouvant pas, 
il tint sur lui des propos peu mesurés. 

Ce fut alors que le baron de Bezenval fut 
appelé à jouer un rôle dans ce drame fâcheux. 
La reine l’ayant fait mander, il la convainquit 
de la nécessité d’avoir recours au duel Marie- 
Antoinette voulant du moins éviter qu’il y eût 
du sang de versé dans ce combat, imagina d’y 
faire assister le chevalier de Crussol, qui, muni 
de la lettre de cachet, arrêterait les deux adver¬ 
saires lorsqu’ils se disposeraient à en venir aux 
mains. Bezenval dit au chevalier qui lui fit part 
de ce projet : 

— Si c’est une comédie qu’on prétend faire 
jouer au comte d’Artois, je vous préviens que 
je ne sors pas des coulisses. 

— Et pourquoi cela, s’il vous plaît ? N’est-ce 
pas assez que S. A. R. se présente sur le terrain? 
de même qu’il est dans l’ordre que le roi s’in¬ 
terpose à temps pour sauver la vie d’un frère, 
ou d’un cousin. 

MM. de Polignac et de Vaudreuil, qui étaient 
présens à l’entretien, appuyèrent l’opinion du 
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chevalier de Crnssol, tandis que Bezcnval per¬ 
sista à dire qu’il ne comprenait rien à cette 
morale. 

— Vous en parlez bien à votre aise, répondit 
le chevalier. Songez donc que je réponds sur 
ma tête de la vie du comte d’Artois. 

ISezenval les quitta pour aller rejoindre mon 
frère. Je vais le faire parler lui-même, attendu 
l’importance de son récit. 

« J’entrai en matière avec le prince ; je lui fis 
« un détail exact de tout ce qu’on disait dans 
« Paris, sans chercher à pallier la manière fâ- 
« cheuse dont on parlait de sa personne. Je l’in- 
« formai de la conduite deM. le duc de Bourbon, 
“ et surtout de sa démarche à Bagatelle, et je 
« conclus en assurant qu’il était important que 
« les choses en demeurassent là. Tandis que je 
« parlais, j’examinais M. le comte d’Artois jus- 
« qu’au fond de l’ame, et je lui dois la justice 
« de dire qu’il ne fit pas un geste, qu’il ne pro- 
« fera pas une parole qui dénotât la moindre 
« émotion ; son visage n’offrait même aucune 
« marque d’altération ; je n’y vis que de l’éton- 
« nement, car, comme je l’ai dit, il ignorait 
« tout ce qui se passait,, et était bien éloigné 
« de soupçonner le rôle qu’il jouait. » 
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Mon frère , décidé, d’après ee que lui apprit 
M. de Eezenval, à ne plus prendre conseil que 
de son courage, fit savoir au duc de Bourbon 
qu’il se promènerait le lendemain dans le bois 
de Boulogne. Ce qui se passa entre eux est trop 
connu pour que je le répète. Le duel eut lieu; 
il fut interrompu par l’ordre du roi. Les deux 
adversaires s’en tirèrent sans aucune égratignure. 
T.:> nouvelle de ce combat se répandit sur-le- 
champ dans Paris. Une fonle nombreuse de 
complimenteurs assiégea le palais Bourbon ; 
mais à Versailles il n’y eut pas presse. La du¬ 
chesse alla le soir même à la Comédie française, 
où elle fut couverte d'applaudissemens. 

La reine, qui s’y montra quelque temps après 
avec la comtesse de Provence, fut accueillie avec 
plus de froideur; car on lui en voulait d’avoir 
pris parti pour le comte d’Artois. L’arrivée du 
prince de Condé, quiexcitaun nouveau mouve¬ 
ment d’enthousiasme , fit ressortir davantage 
l’indifférence des spectateurs envers Marie-An¬ 
toinette. Mon tour vint ensuite: je partageai 
la disgrâce de ma belle-sœur ; on me soupçon¬ 
nai t également d’avoi r soutenu le comte d’Artois. 
Dans tous les cas, c’était me faire un crime d’une 
chose toute naturelle. Le comte d’Artois, que 
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j'avais engagé à ne pas paraître tout de suite en 
si nombreuse assemblée, se laissa séduire par 
les louanges de ses amis, qui portaient aux nues 
son héroïsme. Il vint donc à la Comédie fran¬ 
çaise, A son entrée dans la salle, un murmure 
désapprobateur se fit entendre, et arrêta Félan 
de ceux qui se disposaient à l'applaudir. Le prince 
fronça le sourcil, la reine cacha mal aussi son 
mécontentement. Le duc de Chartres, plus pru¬ 
dent, évita de se montrer dans cette circonstance; 
et bien lui en prit, car je croîs quon ne lui au¬ 
rait pas épargné les démonstrations de la défa¬ 
veur générale, prix assez ordinaire que des mé- 
nagemens maladroits obtiennent toujours. 

Le roi se fâcha pour la forme; mon frère lui 
écrivit en vain , pour éviter au duc de Bourbon 
une légère marque du mécontentement de S, ML 
Il fut exilé a Chantilly pendant une semaine, et 
le comte d’Artois reçut Tordre d’aller passer le 
meme temps àGhoisy. C’est ainsique se dénoua 
cette affaire, qui nous mit tous en émoi, et qui 
servit à faire connaître les mauvaises dispositions 
des Parisiens à l'égard de la famille royale. Celle- 
ci ne profita malheureusement pas de tous ces 
avertissemens répétés. 

Un peu avant le bal masqué qui eut de si fu- 
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nestes conséquences, Voltaire arriva subitement 
à Paris, vers le milieu de février, au bout d’une 
absence de vingt ans. Son apparition mit en mou* 
vement toute la capitale ; chacun était empressé 
de le voir, d’en approcher, La foule ne quittait 
pas la maison du marquis de V illette, ou il logeait, 
et qui était située sur le quai des Théatins, au 
coin de la rue de Beaune, Une lettre de cachet 
fort secrète loi avait interdit, sous Louis XV, le 
séjour de Paris, Lite existait toujours : on s’adressa 
à moi pour la faire lever. Ce fut une négociation 
que mena à bien le comte d’Àrgental, précur¬ 
seur de Voltaire, que je vois encore avec sa per¬ 
ruque en nid de pie, son air effaré et sa conte¬ 
nance solennelle dans les petites occasions. 
J’eus à lutter contre les préventions très pro¬ 
noncées du roi, appuyées de celles de la reine. 
Je ne m’étais chargé de travailler au rappel de 
l 1 homme de génie que sous le voile du mystère', 
ne voulant point paraître le protéger ouverte¬ 
ment. Je dois donc rendre justice à d’Àrgen¬ 
tal, qui, dans cette occasion, sut retenir sa pro¬ 
pension à ne rien cacher. M. de Maurepas qui, 
je ne sais pourquoi, n’était point pour Voltaire, 
m’aida néanmoins dans mon projet; et après de 
nombreux efforts nous obtînmes non la rëvo- 
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cation (le la lettre de cachet, mais la promesse 
qu’on feindrait de l’avoir oubliée, à moins que 
"Voltaire se conduisît de manière à la remettre 
en mémoire. 

Son désir de revenir à Paris était tel, qu’il 
ne se montra pas difficile sur les conditions, et 
il arriva inopinément, afin de ne pas laisser au 
clergé le loisir d’intriguer contre son retour. 
Bien lui en prit ; car on le sut à peine arrivé , 
que quelques prélats, que leurs propres péchés 
auraient dû rendre plus indulgens, manifestè¬ 
rent leur indignation , et je vis l’instant qu’il 
allait être exilé de nouveau ; je fus forcé de me 
fâcher presque contre M. de Maurepas, qui l’au¬ 
rait volontiers abandonné. 

Avouerai-je que j’avais un extrême désir de 
voir Voltaire, en même temps que je craignais de 
le manifester. Je ne pouvais le recevoir à Ver¬ 
sailles, le roi ayant décidé qu’il n’y viendrait 
point ; il fallait donc trouver le moyen de sa¬ 
tisfaire ce désir sans que ma démarche fut con¬ 
nue. Je résolus en conséquence d’aller incognito 
chez lui et de ne pas même le mettre dans le 
secret démon rang. Le seul marquis de Villette 
devait être dans la confidence, et je me plais à 
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croire qu’il fut discret. Yoici comment eut lieu 

cette entrevue. 

Le patriarche de Ferney, ainsi qu'on quali¬ 
fiait Voltaire, relevait de maladie; son état de¬ 
mandant encore des ménagemens, il pouvait 
faire défendre sa porte. Un soir clone qu’à son 
insu peut être, le suisse de JVL de Vil le U e fermait Je 
guichet aux adorateurs de l'homme de lettres, 
je m'introduisis furtivement dans son hôtel, en 
la compagnie de Montesquieu et de Modène. Je 
me fis annoncer sous le nom du baron de liou- 
vière, titre imaginaire qui devait s éteindre une 
heure apres, JNous trouvâmes l’idole du jour 
ensevelie dans une robe de chambre de iampas 
bleue à fleurs d’or et d'argent ; on eût dit une 
chape d’église. Sa tète était couverte d’un bon¬ 
net de coton, recouvert d’un autre en velours 
noir brodé d'or et orné de fourrure : c’était un 
présent de la catau du Nord, ainsi qu’il appe¬ 
lait {'impératrice Catherine. 

Ses yeux brillaient du feu du génie à travers 
lequel perçait une expression de finesse et de 
malice. Sa bouche, en s’ouvrant, laissait voir 
une mâchoire dégarnie de dents; un sourire 
sardonique froissait souvent ses lèvres minces 
et pâtes. Son nez aquilin se rapprochait du 
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menton pointu et relevé , et ses jones caves, aux. 
pommettes saillantes, étaient couvertes d'une 
peau basanée et ridée qui achevait de donner 
à toute sa personne quelque chose de cadavé¬ 
reux. 

Il se leva a notre approche > et écouta mon 
compliment en homme habitué à en recevoir; 
puis, sans me faire aucune question sur mon 
nom ou mon rang, ce qui me donna beaucoup 
a penser, il entama une conversation remplie 
de gaîté et de finesse. Je lui demandai maligne¬ 
ment s'il n’irait point à la cour? 

— C’est pour moi un labyrinthe dont j’ai perd ti 
le fil, répondit-iL Qu’y feraisqe dailleurs ? Là 
où il n’y a que de bons ménages un vieux 
garçon ferait triste figure. 

— Mais vous rendriez vos hommages au 
roi ? 

— L'encens qu on donne aux dieux nen 
est pas moins bien reçu pour venir de plus 
loin. 

— Vous trouverez Paris bien changé de¬ 
puis votre absence ? 

— Oui, ses habitans commencent à penser , 
et j'espère qu’ils ne tarderont pas à agir. 

— Et dans quelle intention ? 


tifi mémoiïies 

— Tour le bonheur commun; le roi lui- 
mèrae ne leur en donne-t-il pas i exemple f 

— Sans parler du clergé, dis-je en riant. 

Voltaire fit la grimace, et je poursuivis : 

— C’est le flambeau qui nous guide. 

— Ou plutôt c’est lui qui cherche à éteindre 
toutes les lumières. 

— Vous êtes sévère à son égard. 

— La superstition est la peste des empires, 
et ces messieurs prennent soin de la propager 
partout. 

— Heureusement que les parleraens sont là 
pour arrêter le mal dans sa source. 

Ici, seconde grimace; puis, après un instant 
de silence, Voltaire dit avec vivacité : 

— Plût à Dieu qu’en sortant de la gueule du 
loup l'agneau ne tombât pas sous la griffe du 
chien hargneux qui, sous prétexte de le défen¬ 
dre, le déchire sans pitié; mais heureusement 
qu’il existe en France des cœurs nobles et géné¬ 
reux qui se déclarent en laveur de 1 opprimé; je 
leur dois tout mon amour, et ceux là , certes, 
n’auraient pas reudu le pouvoir aux rohins avi¬ 
des de vengeance. 

— Si j’eusse été connu de Voltaire , j’aurais 
cru que ce compliment m était adresse , mais 
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n’ayant pas l’air de le remarquer, je changeai 
la conversation et lui demandai comment il fal¬ 
lait s’y prendre pour étudier l’histoire avec 
fruit. 

— Je crois, me répondit-il, qu’il faut en cela, 
comme dans toute chose, admettre ce qui est 
possible et rejeter ce qui est invraisemblable ; 
car on doit se méfier des historiens comme des 
romanciers, qui souvent ne se font pas scrupule 
de joindre la fiction à la réalité. 

— Ainsi donc nous ne pouvons avoir qu’une 
idée imparfaite de l’histoire ancienne. 

— II y a des faits du moins qui ne trompent 
jamais, ceux qui nous présentent les vices et la 
corruption d’un État ; des peuples gémissant 
sous le poids des impôts et du despotisme ; des 
haines et des vengeances , avec cela vous aurez 
l’histoire de tous les pays, de tons les âges. 

Cette manière d’analyser en peu de mots les 
écrits de tant d’auteurs célèbres me parut pi¬ 
quante; je le témoignai à Voltaire en termes assez 
heureux, car il est rare que le génie ne com¬ 
munique pas quelque étincelle à ceux qui sont 
en contact avec lui. J’amenai ensuite l’entretien 
sur \oltaire lui-même. Je vantai ses ouvrages 
en homme qui les connaissait, et surtout qui 
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savait ies apprécier. Modène et Montesquiou 
renchérirent sur mes éloges en récitant avec feu 
plusieurs passages de la Henriade , de Mèrape 
ou de laPuceîle, X^e vieillard de Fernev semblait 
se complaire à les écouter; puis, les interrom¬ 
pant brusquement* il leur d it : 

— 11 y a un vers que je préfère à tous les au¬ 
tres , c’est celui-ci : 

J'ai fait an peu de bien } c’cst mon mcLlienr ouvrage, 

■— Alors, lui dis-je ? le séjour du ciel vous est 
acquis de droit, 

— Ou celui des ténèbres, répligua-t-il en 
riant , car comme j ai parlé un peu légèrement 
des habitans de l’Olympe, il serait possible 
qu’on m’envoyât plutôt que je ne le souhaite, 
en la compagnie de Socrate, de Trajan et de 
Mare-Aurèle. 

” Vous brûleriez en bonne compagnie. 

•— En très royale au moins* 

L’épigramme était verte , mais ma position 
me défendait d’y répondre. 

Je ne répète qu 1 imparfaitement les paroles 
de Voltaire, qui ne peuvent gagner à passer 
par une autre bouche; mais si je me suis un 
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peu écarté de la forme, j’en ai du moins rendu 
fidèlement le sens. Je partis charmé de l’avoir 
vu, et espérant Je revoir encore. La mort s’y 
opposa; Voltaire expira le 28 mai suivant, â 
la suite d’une potion que le due de Richelieu 
lui avait conseillé de prendre. Au milieu de son 
agonie il s’écria, à plusieurs reprises : Mon frère 
Caïn ! mon frère Caïn ! Et il avait raison, car 
d était réellement le frère du duc, et leur père 
commun était le prince Canal un ga, Napolitain, 
qui, ayant été aussi remarquable par sa beauté 
que par son esprit, avait su faire apprécier son 
mérite à leurs mères. Ce fait était connu à Ver¬ 
sailles : Voltaire lui-même ne l’ignorait pas; et 
c est a ce motif qu’il dut l’animosité avec la¬ 
quelle le premier gentilhomme de la chambre 
le poursuivit toute sa vie. 
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CHAPITRE X. 

Réflexions politiques sur la guerre d'Amérique. — Exposé 
rapide des causes et des événemens de la révolution des 
États-Unis. — Portrait de Franklin, — Le roi de France 
traite avec les insurgens.— Prévision du comte de Pro¬ 
vence. — Deux ministres. — Maison de madame Élisa- 
beth, — Deux calottes rouges, — Stupéfaction du comte 
de Provence , à l'aspect de trois femmes de ministres sou^ 
pâlît chez la rcîne. — Combat de la JBeUe-Boute. — Mort 
de J.- J. Rousseau. —- Première grossesse de la reine. — 
On triche au jeu de Mari y. — Le bourreau en polisson 
au jeu de Morly. *—* Le marquis de Ta vannes, le prince de 
.Saint-Maurice et l’habit rose.’— Espièglerie de Louis XVI. 
— Le duc de Chartres marin. 


Le moment approchait ou le roi de France, 
contraint de prendre un pnrti dans une lutte 
célèbre , allait décider une grande question de 
politique extérieure, par le seul fait de son in¬ 
tervention. Ce tait jouer gros jeu. II fallait non 
seulement le gagner, mais encore calculer si le 
succès n’amènerait pas un jour de funestes con¬ 
séquences. ICn un mot, Louis XVI, en se décla¬ 
rant pour ou contre l’Angleterre dans la que* 
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relie que cette puissance avait avec ses colonies 
d Amérique, allait peut être décider du destin 
futur de la France* 

C’était un de ces cas graves qui demandent 
de mûres délibérations ; il s’agissait de choisir 
entre un souverain armé de ses droits légaux, 
et des sujets d’outre-mer, qui, par leur position 
politique, se croyaient autorisés à se séparer de 
la mère-patrie, et à former un État indépen¬ 
dant. Convenait-il à un monarque de défendre 
la cause dun peuple rebelle, de se faire en quel¬ 
que sorte le champion de la liberté ? D’une au¬ 
tre part, il y avait un grand avantagea enlever 
à une couronne rivale son plu» beau fleuron , 
à se créer contre sa puissance une alliée perpé¬ 
tuelle, dont les intérêts deviendraient ceux de la 
ïrance, et dont les forces navales nous aide¬ 
raient quelque jour àcontre-balancer victorieu¬ 
sement celles de la Grande-Bretagne. 

Le choix était difficile, et je comprends l’in* 
décision des hommes d’Ëtat en pareilles matiè¬ 
res. On a donc tort de blâmer la résolution que 
prit Louis XVI ; car il ne pouvait prévoir alors 
comment la révolution américaine devait réa¬ 
gir sur l’Europe. 

1 , Angleterre possédait de vastes contrées dans 
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l’Amérique septentrionale : la Pensylvanie, la 
Virginie et les pays adjacens renfermaient une 
population agricole dans certaines provinces, 
commerçante dans d’autres. Mais déjà le joug 
de la métropole semblait pesant à ces colonies , 
lorsqu’on 1764 un acte du parlement d’Angle¬ 
terre établit un impôt sur le timbre, et les co¬ 
lons résolurent de ne point l’accepter; les di¬ 
verses provinces se fédérèrent, un congrès se 
forma à New-York, le 7 octobre j 766, pour 
s'opposer à cette exaction; enfin la querelle s’é¬ 
chauffa; l’impôt fut retiré, mais il fut remplacé 
par un autre sur le thé, qui exaspéra encore da¬ 
vantage les Américains. 

La ville de Boston et la province de Massa- 
chusset se soulevèrent; les autres provinces 
imitèrent leur exemple, et un congrès assemblé 
à Philadelphie consacra le principe de la résis¬ 
tance: dès lors l’Angleterre déclara les sujets de 
l’Amérique septentrionale en état de révolte 
ouverte, et décida qu’on les soumettrait par 
la force des armes. La guerre civile fut la con- 
séquencede cette détermination. Les Américains 
repoussèrent les Anglais dans Boston, en avril 
1776, et mirent à la tête du gouvernement ce 
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Washington , dont le nom devait être bientôt 
si fameux. 

Cependant les insurgés ne manifestaient pas 
encore ouvertement l'intention de se séparer de 
l’Angleterre; mais ils bravaient ses lois, et com¬ 
battaient ses généraux. Ceux-ci se virent for¬ 
cés d’abandonner Boston le 17 mars 1776. Dès 
lors les Américains espérèrent lutter avec avan¬ 
tage; et loin de se laisser intimider par l’approche 
des forces formidables que la Grande-Bretagne 
envoyait contre eux, ils se décidèrent à rompre 
sans retoiir avec elle. Ce fut le 4 juillet 1776 que 
le coi) grès, en vertu du consentement populaire, 
proclama l’indépendance des Etats du nord de 
l’Amérique. Des attaques successives eurent lieu 
entre les deux partis avec des succès balancés. 
Washington était à la tête des insurgens , nom 
qu’on leur donnait en Europe, et le général 
Howe commandait les troupes britanniques. Il 
finit par obtenir une supériorité marquée sur 
les troupes américaines. Celles-ci, vaincues et dé¬ 
couragées, fuyaient de toutes parts : des efforts 
héroïques pouvaient seuls les sauver; Washing¬ 
ton les tente, passé la Delawarre, surprend di¬ 
vers postes anglais, les bat, les met eu déroute, 
reprend i’offènsive , brave Cornwallis, con- 
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traint Howe à évacuer ses positions, et délivre 
Philadelphie, où le congrès fugitif vient se rén- 
nïr sons sa protection* 

La campagne de 1777 commença sous d'heu¬ 
reux hospices pour les insur gens : Howe se re¬ 
tire, Burgoyne pose les armes. Mais le courage 
des Américains est retrempé par quelques re¬ 
vers; l'avantage passe alternativement de Pun 
à l'antre camp; rien de décisif encore, lorsque 
la France vient jeter son épée dans les bassins 
de la balance. Déjà elle aidait secrètement le 
congrès;un envoyé de la colonie, SilaO'Deane, 
homme sage et zélé patriote était venu à Paris, 
défendre les intérêts de ses concitoyens; il avait 
allumé dans les cœurs français une vive sympa¬ 
thie pour la cause de 3 a liberté* Les prédications 
philosophiques portaient déjà leur fruit : des 
iiîs de bonne mère abandonnaient les délices de 
leur patrie pour traverser les mers et aller 
chercher dans le Nouveau* Monde une gloire 
aventureuse* 

Sur ces entrefaites, Benjamin Franklin, col¬ 
lègue adjoint à Deane, nous apparut avec la 
prudence de sa verte vieillesse. Cet ambassa¬ 
deur d'un nouveau genre eut un mérite très 
apprécié en France, celui de son étrangeté* Il 
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parlait une langue toute nouvelle , celle du pa¬ 
triotisme : il était enthousiaste dans sa réserve* 
hardi dans son respect ; il fascina nos raison¬ 
neurs, nos étourdis, les hommes , les femmes; 
enfin il nous fit une religion de la nécessité 
de rindépendance de V Amérique. 

Habile diplomat e dans sa simpKfcité, Franklin 
comprit la force de son ascendant ; il lui fut fa¬ 
cile de gagner M. de Maurepas,en le flattant de 
la gloire d’attacher son nom à Ta fl r an classe¬ 
ment d’une vaste contrée, et d’acquérir la re¬ 
connaissance de toute une nation ; bref, il s’y 
prit avec tant d adresse auprès du roi et du mi¬ 
nistre , soutenu qu’il était par l'opinion géné¬ 
rale , qu’en 1778, le G février, il y eut un traité 
de commerce et d'alliance signé à Versailles avec 
les États-Unis d'Amérique, Ce fut une déclara¬ 
tion de guerre à la Grande-Bretagne, Néanmoins 
les ambassadeurs de la nouvelle puissance , 
qui étaient alors trois à la cour de France , 
Franklin ? Deane et Lee, ne furent présentés à 
Louis XVI que le 20 mars, par le comte de 
Vergennes, ministre des affaires étrangères, 

J avoue que je ne pouvais approuver une dé¬ 
cision contraire à mes principes ; car en aucune 
occasion je n’autoriserais à prendre la défense 
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d’un peuple contre son souverain : mais n'étant 
point du conseil, je gardai pour moi mon opi¬ 
nion , et je me contentai seulement de dire à 
M. de Maurepas, dans une de nos conversations 
privées : 

— J'ai bien peur, Monsieur, que le cabinet 
de Londres, fasse payer cher au roi mon frère, 
sur la fin de sou règne, la détermination qu'il 
prend à son début. 

Cette prévision s'est trop réalisée ; car tout 
m*a prouvé que les Anglais ont cherché à nous 
nuire de tous leurs moyens pendant notre mal- 
heureuse révolution. 

Je peindrai mal la joie que ressentit la France 
entière à la nouvelle que l’indépendance de 
l'Amérique était enfin reconnue. Elle n’aurait 
pu être plus complète s'il se fût agi de notre 
propre salut. Cet enthousiasme ne me gagna 
pas , surtout lorsque je vis le comte de Maure- 
pas à la tête des affaires, et le prince de Mon- 
barrey au ministère de la guerre* Ces deux 
hommes m’inspiraient peu de confiance, et je 
n en avais guère plus en M. de Sartiues ; cepen¬ 
dant celui-ci, trompant mon attente , fit mieux 
que je ne le croyais, aidé de la bravoure et de 
l'habileté de nos marins. 
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Je pourrais placer ici quelques particularités 
de ia guerre d’Amérique; mais je n’en parierai 
que légèrement , et lorsqu’elles entreront dans le 
cadre que je me suis donné. 

La comtesse Jules, dont le crédit augmentait 
de jour en jour, prenait aussi, en proportion, 
de l'importance aux yeux de la cour. Tout se 
faisait par elle ou pour elle ; ses pare ns, ses amis 
et ses protégés envahissaient ce que les autres 
sollicitaient en vain. 11 fallait composer une mai¬ 
son k la princesse Elisabeth : ce furent les Poli- 
guac qui en fournirent les sommités: la com¬ 
tesse Diane, de ce nom, devint dame d’honneur 
de notre sœur; la marquise de Seront sa dame 
datour; le comte de Coîgny fut nommé son 
chevalier d’honneur, et le comte d’Adhémar son 
premier écuyer. 

Après que ces choix, qui prêtèrent aux mur¬ 
mures de la cour, furent faits, la princesse Eli¬ 
sabeth sortit de dessous la surveillance de la 
gouvernante des enfans de France. La cérémonie 
qui eut lieu à cet effet se célébra le 17 mai. La 
princesse se rendit chez le roi, accompagnée de 
madame de Guemené, qui la remit à Louis XVL 
Sa Majesté ayant ordonné de faire entrer la com¬ 
tesse Diane de Polignac et la marquise de Ser™ 


168 MÉMOIRES 

rentj leur confia Elisabeth. Cet ange de vertu 
ne pouvait être remise en de moins dignes 
mains ; heureusement que la fermeté de ses prin¬ 
cipes la mit a l’abri de tout ce que cette tutelle 
pouvait avoir de dangereux. 

Le mois suivant, le roi donna la calotte rouge 
aux cardinaux de La Rochefoucauld etdeRohan; 
ce dernier ne l’obtint qu’au grand déplaisir de 
la reine, qui n’était point encore réconciliée à 
l’idée de le savoir grand aumônier et décoré du 
grand cordon bleu, faisant partie de cet ordre. 
Le cardinal de Rohan essayait, depuis son élé¬ 
vation. de se rapprocher de moi ; mais je l’évitais 
avec le même soin, et je n’eus depuis qu’àm’en fé¬ 
liciter lors de la malheureuse affaire du collier. 

En attendant, nous marchions, au château, 
de surprise en surprise; Marie-Antoinette s’af¬ 
franchissait de plus en pins des règles gênantes 
de 1 étiquette. Une innovation dans ce genre in¬ 
digna les antiques traditions vivantes de la cour. 
La reine, voulant faire une galanterie au Men¬ 
tor, invita à souper, lorsqu’elle était à Marly, la 
comtesse de Mau repas, mesdames Anielot et de 
Sartines, femmes des trois ministres. Je vis l’in¬ 
stant où la comtesse de Provence refuserait de 
prendre place à ce banquet peu royal, et j’eus 
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besoin de tout mon ascendant pour taire triom¬ 
pher sa sagesse aux dépens de sa dignité. 

La princesse nie conseilla d’en parler au roi; 
mais je n’eu fis rien, sachant que je n'y aurais 
rien gagné : Louis XVI ne voyait plus que par 
les yeux delà reine et du Mentor. Au demeurant, 
nous fïimes un peu vengés de notre complai¬ 
sance forcée; car la pauvre madame de Maure- 
pas, soit par friandise, soit par crainte de dé¬ 
plaire à la reine, n’osa rien refuser de ce qu'elle 
lui offrit pendant le repas, et il en résulta à la 
suite de fâcheux inconvénïens, qui prêtèrent 
beaucoup à rire, La dame fut forcée, pendant le 
chemin, de mettre plusieurs fois pied à terre, 
et, loin de plaindre ses souffrances, chacun se 
montra disposé à en plaisanter. 

Le combat de la Belle-Boule, commandée par 
M. de La Clochetterie, contre une frégate sou¬ 
tenue de toute une escadre anglaise, ouvrît glo¬ 
rieusement la campagne maritime. Le duc de 
Chartres, qui aspirait à la charge de grand ami¬ 
ral, et qui voulait d'ailleurs se réhabiliter aux 
yeux du public, demanda à prendre du service 
sur mer. Il monta le Saint-Esprit 3 et assista au 
combat d’Quessanh Ses amis dirent qu’il fit mer¬ 
veille; mais les journaux, ne confirmèrent point 
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celte assertion. Quoi qu’il en soit, Son Altesse 
Royale, impatiente de montrer ses lauriers à 
Paris, y rentra en grande hâte. Son début fut 
brillant; H fut applaudi partout où il put se 
faire voir. Il y eut des chansons à sa louange; 
mais le revers de la médaille ne tarda pas non 
plus à se montrer : les épigramraes, les vaude¬ 
villes malins vinrent à la suite des éloges. Néan¬ 
moins la conduite du duc inspira au comte d'Ar¬ 
tois le désir de faire acte de présence en face de 
l'ennemi : ce fut un des motifs qui le conduisi¬ 
rent au camp de Saint-Roc h. 

Le célèbre Rousseau mourut cette année , le 
3 juillet, à Ermenonville, où il s'était retiré. Je 
signale seulement ce fait, n'ayant eu aucuns 
rapports directs avec lui. Il est malheureux que 
tant de génie ait été associé à si peu de noblesse : 
on aurait pu dire avec vérité que son style était 
celui d’un Dieu, et son ame celle d’un valet. 

Depuis long-temps on disait tout bas que la 
reine était grosse, et ceux qui en doutaient en¬ 
core auraient pu s'en con vaincre à son air triom¬ 
phant. Quant à moi, je le savais avant les autres, 
et j'en lis compliment au roi, qui était aussi au 
comble de ses vœux. Dès ce moment je vis dis¬ 
paraître insensiblement les hommages qu’on 
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m’avait prodigués jusqu’alors: cela se concevait, 
je ne devais plus être l’héritier direct de la cou¬ 
ronne. Enfin, le a8 août, une lettre de Louis XVI 
annonça officiellement à l’archevêque de Paris, 
et à tous les prélats, son espoir de devenir bien¬ 
tôt père. 

, Tout le royaume en ressentit une vive allé¬ 
gresse; le roi était encore aimé et méritait de 
l’être. Chacun m’examina dès lors avec une 
maligne curiosité, comme pour deviner le fond 
de ma pensée ; îa comtesse de Provence (ut sou¬ 
mise au même examen ; mais, grâce à Dieu, nous 
ne donnâmes matière à aucune fausse interpré¬ 
tation , et la méchanceté seule put nous prêter 
des regrets. 

La passion du jeu devenait chaque jour plus 
intense à la cour ; la reine elle-même s’asseyait 
avec une sorte d’empressement autour d’un tapis 
vert: c’était là où venait s’engloutir la fortune 
de la plupart des courtisans. Le sieur de Chala- 
bre, banquier, faisait tour à tour des gains et des 
pertes considérables, par la mauvaise foi de 
certains pontes. On ne peut s’imaginer avec 
quelle impudence on trichait, dans ce sanctuaire 
de la bonne compagnie! Vieilles duchesses, 
jeunes seigneurs, aucun ne se faisait faute de 
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tromper les croupiers. Les choses allèrent si 
loin, qu’il fallut coudre un ruban sur la table, et 
déclarer qu’on ne paierait point les tas d’or qui 
seraient au delà. 

La duchesse de.fut la cause première de 

cette précaution déshonorante. Elle avait pour 
usage de ne jouer l’argent qui était devant elle 
que lorsque sa couleur gagnait, et, dans le cas 
contraire, elle prétendait s’être reposée; si on 
iusistait, elle élevait la voix, et se donnait l’air 
de 1 innocence persécutée. On ne vit donc d’autre 
moyen d’échapper à sa mauvaise foi qu’en dé¬ 
crivant sur la table la marque que je viens de 
mentionner. 

Le roi voyait avec peine ces progrès d’une 
passion effrénée; mais l’ascendant de la reine sur 
Louis XVI avait pris une nouvelle force depuis 
sa grossesse, et il n’aurait osé qu’à la dernière 
extrémité lui adresser la moindre remontrance. 
3’ai déjà dit qu’entraîné par l’exemple, je jouais 
aussi assez gros jeu : comme je ne savais ni ne 
voulais corriger la fortune, non plus que mon 
frère le comte d’Artois, nous perdions l’un et 
l'autre des sommes assez rondes; néanmoins il 
était plus malheureux que moi, parce qu’il ris¬ 
quait davantage. 
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C’était à Marly surtout que la fureur du jeu se 
montrait plus à découvert, à Marly, où, grâce 
au relâchement de l’étiquette, chacun pouvait 
se présenter au salon avec un habit propre, et se 
mêler au jeu avec l’assistance des duchesses, qui 
ne quittaient pas la table, sauf à leur abandon¬ 
ner une partie du gain ; car ces dames avaient 
presque toujours des distractions à leur profit. 
On y accourait donc en foule, sans cérémonie et 
en polisson, selon l’expression reçue. Que de 
gens sans naissance se mêlaient aux noms les 
plus'illustres de France! 

Un soir je vois venir à moi le comte de Ta- 
vannes, le visage bouleversé, et pouvant â peine 
parler. — Ah! monseigneur, me dit-il à voix 
basse, quelle indignité ! Voyez-vous là-bas, près 
de cette console, un homme en habit rose, avec 
une veste glacée de bleu et argent, qui porte 
des lunettes? 

— Oui, et son extérieur n’a rien qui justifie 
votre effroi. 

— C’est que vous ne connaissez pas le per¬ 
sonnage, monseigneur, car vos cheveux se dres¬ 
seraient sur la tète. 

Serait-ce, tn’écriai-je d’un ton à peine ar¬ 
ticulé, le... 
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— Le bourreau!... Vous avez deviné, mon¬ 
seigneur, et ce nom affreux vous explique assez 
l’état où vous me voyez. 

J’avoue que mon sang se glaça dans mes vei¬ 
nes : je ne pouvais croire à tant d’audace. Il me 
sembla que cet homme horrible regardait le roi 
avec une attention sinistre... Ce souvenir me 
fait encore frémir malgré moi. Le comte me 
demanda ce qu’il fallait faire. 

— Ne dire mot de ceci à personne, répon¬ 
dis-je. Je me charge de chasser l’insolent sans 
esclandre, à moins que vous ne vouliez vous 
acquitter vous-même de cette tâche. 

Le comte recula de deux pas, et ayant jeté 
les yeux autour de moi, j’aperçus à quelque dis¬ 
tance le priuce Maurice, fils du prince Mont- 
barrey, et colonel des Cent-Suisses de ma garde. 
Je l’appelai, et après lui avoir désigné le misé¬ 
rable, je lui enjoignis d’aller lui dire de sortir 
sans bruit. Saint-Maurice, qui ne soupçonnait 
pas le genre de mission dont je le chargeais, s’y 
conforma selon mes ordres. J’examinais l’homme 
à Y habit rose et à la veste bleue glacée d’argent 
tandis que mon émissaire lui faisait part de ma 
volonté : je le vis pâlir et jeter un regard terrible 
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sur Saint-Maurice ; cependant il se retira sans 
rien dire. 

Quelques aimées après, le malheureux Saint- 
Maurice tomba au pouvoir de celui qu’il avait 

expulsé du salon de Marly. Avec un peu de 

superstition , ne pourrait-on pas croire que ce 
fonctionnaire de la mort était venu là choisir 
d’avance ses plus illustres' victimes ! 

J’exigeai du comte de Ta van nés le plus grand 
secret sur cet incident, que je révèle moi-même 
aujourd'hui pour la première fois. Mais, afin de 
dissiper l’impression pénible que me cause le 
souvenir de cette fâcheuse anecdote, je vais en 
raconter une autre qui n’a rien que de plaisant. 

Le roi, en revenant de la chasse, s’avisa d’in¬ 
terrompre sa toilette pour examiner la carte des 
lieux circonvoisins qu’il venait de parcourir. Il 
ÿ avait ce même soir comédie; car la reine avait 
fait élever à Marly un théâtre provisoire, où les 
habitans du château se montraient assidus. La 
Roche, premier valet de la garde-robe, qui cher¬ 
chait à cacher l'exiguïté de sa taille sous l’im¬ 
portance qu’il se donnait, craignant, s’il arrivait 
trop tard au spectacle, d’être mal placé, voulut 
s’échapper furtivement de la chambre du roi 
avant que la toilette du monarque fût achevée; 
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il est vrai que le décorum seul exigeait qu'il y 
assistât, n’ayant aucune aide manuelle à y don¬ 
ner. Il espère donc qu’on ne s’apercevra pas de 
son absence, et se glisse à travers le triple cercle 
des gens de service, ou des courtisans admis à 
cette cérémonie ; mais tout à coup Louis XVI, 
qui le suivait des yeux, le rappelle d’une voix de 
tonnerre. 

— Où vas-tu, La Roche? lui dit Sa Majesté. 

— Sire, j’allais... 

— Où cela, s’il te plaît. 

—■ Sire, à la comédie. 

— A la comédie!... c’est fort bien; mais qui 
fera ton service? Est-ce que le roi del'rance peut 
s’habiller sans la présence de son premier valet 
de garde-robe ? Non, monsieur le déserteur, cela 
ne sera pas. 

Les regards du roi s’arrêtant sur un exempt 
qui était là, il va à lui, s’empare de son bâton, 
puis, prenant La Ilocbe au collet, il le conduit 
près de la porte d’entrée, l’y place en sentinelle, 
lui met en main le bâton de l’exempt en guise 
de fusil, le coiffe de son propre chapeau de 
chasse; puis, le laissant sous cet accoutrement 
militaire, le monarque passe dans son cabinet 
pour se faire raser et poudrer. De temps en 
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temps i l envoyait un seigneur inspecter le pauvre 
La Roche, qui, désespéré de cette plaisanterie, 
se donnait au diable de bon cœur. Enfin la toi¬ 
lette du roi achevée, Sa Majesté vient relever la 
sentinelle, lui tape légèrement sur la joue, et l’en¬ 
voie au spectacle, en riant de son mieux du 
passe-temps qu’elle s’était donné. 

Cette plaisanterie amusa beaucoup la cour; 
mais, ce qui lui sembla encore plus comique, 
fut la nomination du duc de Chartres à la charge 
de colonel-général des hussards, en récompense 
de ses services maritimes. Le public ne put s’em¬ 
pêcher de voir une mystification royale dans ce 
choix singulier; mais l'ambition du prince se 
portait encore plus haut : il briguait la charge de 
grand-amiral, qui était réservée in petto à mon 
neveu le duc d Auigouléme. Les jeux de mots 
arrivèrent à la suite de la nomination ; on chan¬ 
gea le titre de colonel-général des troupes légè¬ 
res en celui de colonel des têtes légères. IL est 
vrai que le duc se conduisit de manière à justi¬ 
fier ce nouveau titre. 
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CHAPITRE XI. 

Détails du premier accouchement de la reine. — C'est une 
ülle. _ Madame Royale. — Le comte de Provence se 
justifie. — Citation historique à propos. — Pari sur un 
fait de mémoire. — Le comte de Provence l’applique à sa 
nièce. — On lui en fait un crime. — Nouveaux statuts 
des ordres de Saint-Lazare. — Nominations dans ccs or¬ 
dres.— Les G ram mont et les Polignac intriguent, pour 
une charge de garde-du-eorps, contre les Durfort.—Con¬ 
versation de madame Tartufe. — Le roi donne définiti¬ 
vement le Luxembourg au comte de Provence. — Rele¬ 
va il les de la reine. — Le peuple muet. — Mauvaise hu¬ 
meur d’une grande princesse. — Scène faite à nu souper 
d'«mis. — Comment la comtesse de Provence le termine. 
— Plaisirs d’hiver. — L’Espagne déclare la guerre à l’An- 
gleterre. 


La France attendait avec impatience le résul¬ 
tat de !a grossesse de la reine : on faisait des 
vœux pour un garçon, sans s’inquiéter si cela 
me convenait. Déjà on s’apprêtait, suivant l’u¬ 
sage, à fêter un dauphin; il n’était nullement 
question d’une princesse. Comme la nature n 6- 
tait pas de moitié dans ces calculs, ce fut d’une 
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fille que Marie-Antoinette accouchaà Versailles, 
le 19 décembre 1778, à onze heures trente-cinq 
minutes du matin. 

La veille, pendant la journée, la reine avait 
ressenti quelques douleurs qui lui annonçaient 
sa prochaine délivrance ; on nous en fit part, et 
nous attendîmes l’événement. Les douleurs de¬ 
venant plus intenses vers minuit et demi, la 
princesse de Cliimay alla aussitôt en cérémonie 
avertir le roi, qui à son tour envoya chez tous 
les membres de la famille, et nous nous rendî¬ 
mes avec lui dans l’appartement de la reine. 
L’assemblée de famille était composée delà com¬ 
tesse de Provence et de moi, du comte et de la 
comtesse d’Artois, et de nos trois tantes; le 
garde des sceaux et les ministres vinrent de leur 
côté dans le grand cabinet, tandis que toutes 
les personnes qualifiées dy château et une mul¬ 
titude de peuple de toutes classes s’emparèrent, 
conformément à l’étiquette, des diverses pièces 
de l’appartement. 

L’accouchement fut laborieux ; mais Vermont, 
chirurgien de la reine, le dirigea très heureuse¬ 
ment. C’était un homme manquant de forme et 
peu mesuré dans le choix de ses expressions, 
mais fort habile dans son art. 
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Le roi ne pouvait tenir en place. Il allait du 
lit de la reine à nous, et de nous aulit de la reine, 
caché derrière d’immenses paravents en tapisse¬ 
rie, que lui-même avait fait attacher le jour pré¬ 
cédent avec de gros câbles, dans la crainte d’ac¬ 
cident. 

Au moment où Vermont annonça que Marie- 
Antoinette allait accoucher, nous nous levâmes 
tous pour nous rapprocher d’elle; le garde des 
sceaux en fit autant, et la foule qui était dans 
les pièces adjacentes se précipita dans la cham¬ 
bre de la reine, et faillit renverser sur elle les 
paravents. On eut peine à chasser tes indiscrets, 
et le roi, avec sa force d’Hercule, ouvrit d’un 
seul effort une immense fenêtre soigneusement 
calfeutrée de papier collé. 

L’allégresse allait éclater, lorsque les mots 
C’est une Jtlle! vinrent tout à coup en refroidir 
l’élan. Des clmchot emens de désappoin tement se 
firent entendre, et je vis je ne sais combien de 
regards scrutateurs se fixer sur moi, cherchant 
à lire dans mes yeux si je pensais en ce moment 
à la lui salique ; mais j’avais à l’avance préparé 
mon visage, en cas d’une naissance féminine. On 
n’y vit donc rien que ce qu'il me plut d’y laisser 
voir. Le roi se mordit les lèvres, la reine étoulïa 
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quelques soupirs; mais on se consola en espé¬ 
rant mieux de l'avenir, Qn dit que Y Amour sui¬ 
vrait les Grâces y et que la rose précédait le 
Us. Il fallut prend re ces consolations faute de 
mieux, et, en attendant, complimenter Madame 
Royale sur sa venue en ce monde. 

C’est cette princesse que la Providence desti¬ 
nait à subir un jour les plus cruelles épreuves! 
C’est h die qu’elle accorda en même temps la 
vertu et le courage de les supporter! Qui a pu 
voir, sans en être touché, cette fermeté inalté¬ 
rable dans les revers, ce dévouement à sa fa¬ 
mille, de la moderne Antigone, de ma fille 
adoptive! Ah! puisse ma tendresse,puisse celle 
des français la dédommager de tout ce qu’elle a 
souffert! 

Ma nièce devait avoir pour parrain le roi 
d’Espagne, Charles 111, que je représenterais, et 
pour marraine l’impératrice Marie - Thérèse , 
dont la comtesse de Provence tiendrait la place. 
Le baptême eut lieu le même jour, à deux heu¬ 
res et demie, dans la chapelle r il fut célébré par 
le grand-aumônier ; le curé de la paroisse Notre- 
Dame, M, Broquevelte, y assista, selon^son droit, 

La malignité, qui ne dort jamais, et qui m’a 
toujours poursuivi de ses traits envenimés, ne 
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me laissa pas en repos en cette circonstance. Je 
vais en exposer le récit* consigné dans les Mé- , 
moires secrets de Cachaumont, sauf à me jus¬ 
tifier en faisant ensuite connaître la vérité, 

« j 2 janvier 1779, On a remarqué une obser¬ 
vation de Monsieur y au baptême de Madame , 
«fille du roi ; on sait que ce prince tenait Y enfant 
« sur les fonts pour le roi d’Espagne. Le grand- 
« aumônier a demandé quel nom on voulait lui 
«donner; Monsieur a répondu : Mais ce n'est 
u pas par où ton commence; la première chose 
a est de savoir quels sont les père et mère : c J est ce 
« que prescrit le rituel. Le prélat a répliqué que 
« cette demande se faisait lorsqu'on ne savait pas 
« d'où venait l'enfant; qu'ici ce n'était pas le cas* 
«et que personne n'ignorait que Madame était 
«née de la reine et du roi. Sun Altesse Royale, 
«non contente, s est retournée vers le curé de 
« Notre-Dame, présent à la cérémonie, et lui a 
«demandé si lui, curé, plus au fait de baptiser 
«que le cardinal, ne trouvait pas son objection 
«juste? Le curé a répliqué avec respect qu’elle 
«était vraie en général, niais que dans ce mo? 

« ment U ne se serait pas conduit autrement que 
tt le grand-aumônier ; et les courtisans malins de 
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^ rire. Tout ce qu'on peut inférer de là, c'est que 
te Monsieur a beaucoup de goût pour les cérémo- 
«nies de l’église» est fort instruit de la liturgie» 

« et se pique de connaissances en tous genres. » 
(Tome i 3 , p- a 5 i et suiv.) 

Les bonnes âmes conclurent de ce récit, qu'on 
a supprimé depuis, que mes questions tendaient 
à élever des doutes sur la paternité de mon frère. 
Jamais calomnie ne fut plus atroce,et ne reposa 
sur un fondement plus léger. Voici maintenant 
la vérité. 

Nous avions lu, quelques jours auparavant, 
en famille, la charmante comédie de la Gageure 
imprévue , que l'on voulait jouer sur le théâtre 
de la reine. Le roi, fort de ses connaissances en 
serrurerie, prétendit qu'à la place de M. de Clam- 
ville il n'aurait pas oublié la clef. Il fit à ce 
sujet un long discours sur la nécessité de con¬ 
naître les termes de tout ce qui servait aux 
usages de la vie privée. Je renchéris sur lui en 
disant qui! ne fallait même rien ignorer des par¬ 
ticularités qui se rattachaient aux cérémonies 
dans lesquelles on était appelé à jouer un rôle. Je 
traitai ce point savamment; le roi plaisanta, dit 
qu'il saurait bien prendre ma science en défaut, 
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peut-être plus tôt que je ne m y attendais, et que 
je me tinsse pour averti. Mais, ajouta Sa Majesté, 
je me réserve le droit de rire à vos dépens si je 
gagne mon pari. 

La reine accouche, le baptême a lieu; nous 
arrivons à la chapelle, le roi et tous les princes 
et princesses du sang. Au moment où le grand- 
aumônier s'approche, le roi se penche à mon 
oreille et me dit : 

— C'est ici que je vais vous mettre à l'épreuve. 

Je le remerciai de l’avis et me tins sur mes 
gardes. Sur ces entrefaites le prince de Rohan, 
en homme encore étranger au métier, oublie 
une question de rigueur. Je le lui fais remarquer 
en regardant le roi, qui se met à rire. Le cardi¬ 
nal, qui reconnaît son ignorance, se trouble,bal- 
butie;leroimefait signe d'insister: alors j'inter¬ 
pelle le curé, qui me donne gain de cause; puis le 
baptême s'effectue, et ma nièce reçoit les prénoms 
de Marie-Thérèse-Charlotte, ceux de ses parrain 
et marraine* Nous quittons la chapelle et allons 
en riant raconter à l'accouchée ce qui vient de 
se passer. Certes, ni elle ni nous, n'imaginâmes 
dans ce moment qu'on me l’imputerait à crime, 
que la calomnie empoisonnerait ce qui avait été 
pour nous un sujet d’amusement. La reine, k 
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laquelle on osa répéter depuis les malignes in¬ 
terprétations dont je devins l'objet, me rendit 
pleinement justice; mais il s'agissait de réparer 
un tort, et les personnes qui s'étaient montrées 
si empressées à m'accuser restèrent muettes 
lorsqu'elles eurent en mains les moyens de me 
justifier. 

Peu de temps après la naissance de Madame 
Royaleje promulguai les ordonnances que j’avais 
dressées, en ma qualité de grand-maître des or¬ 
dres réunis de Saint-Lazare et de Notre-Dame du 
Mont-Carmel; je voulais leur donner un nouvel 
éclat, et conséquemment je les divisai en deux 
classes : celle de Safntdüazafce d’abord, puis celle 
de Notre-Dame du Mont-Carmel. Deux règle- 
mens régularisèrent les statuts, que je reconsti¬ 
tuai. L’un, daté du 3 ï décembre 1778, disait qu’à 
l'avenir on ne pourrait être admis dans lesdits 
ordres qu’après avoir prouvé, par titres origi- 
naux,huit degrés de noblesse paternelle militaire. 
Les commandeurs ecclésiastiques seraient éga¬ 
lement tenus de prouver qu’ils étaient de noble 
origine, et que leur père avait servi pendant vingt 
ans au moins, ou était mort sons les armes. 

Le même règlement changea les insignes de 
l’ordre. Les chevaliers portèrent la croix suspen- 
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due au cou par un ruban vert. Ceux de la pre¬ 
mière classe, car je subdivisai Saint-Lazare en 
deux parties, eurent pour distinction une croix 
brodée sur le côté gauche de l’habit, en paillons 
d’or vert, entourée de paillettes d’or et surmon¬ 
tée au milieu d’une petite croix d’argent portant 
cette devise : Atavis et Armis , inscrite en lettres 
d’or. La seconde classe n’avait pas cet ornement. 

Un autre règlement, en date du 21 janvier 
1779, prescrivit l’usage d’admission des élèves 
de l’École militaire, et les attacha à l’ordre de 
Notre-Dame du Mont-Carmel, dont ils devaient 
porter la croix suspendue à la boutonnière par 
un ruban cramoisi. Je fixai au nombre de trois 
par an ceux qui y seraient admis, leur assignant, 
en vertu d’une contribution volontaire levée sur 
tous les chevaliers, une pension de cent livres 
chacun pendant tout le temps qu’ils seraient au 
service; enfin, pour récompense d’une action 
glorieuse sur le champ de bataille, je leur accor¬ 
dais 1 honneur d’être reçus, sans autre preuve, 
chevaliers de Saint-Lazare, et de porter la croix 
des deux ordres, dont la réunion ne pouvait 
avoir lieu que dans ce seul cas. 

Le 24 janvier, je convoquai solennellement 
le chapitre des ordres, où je fis d’abord recou- 
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naître, en qualité de chancelier garde-des-sceaux 
desdits ordres 7 le marquis de Montesquiou- 
Fezenzae, mon premier écuyer, sur la démis¬ 
sion du marquis de Panlmy, qui en conservait 
les honneurs. Ensuite eurent lieu les nomina¬ 
tions suivantes : Le duc de Laval, le marquis 
de Levis, le marquis de Timbrune, le comte 
de Chabrillant, le comte de Maillé, le vicomte 
de Rôehechouart, le marquis de Bérenger, le 
vicomte de Maulde, le vicomte de Virieu, le 
chevalier de MbntcU, le marquis de NoaiÜes, 
le chevalier de Boisgelin, le marquis de Mon- 
tesquiou-d’Argentan, le vicomte de Laval, le 
chevalier d’Argoult, le baron de Durfort, et le 
vicomte de Beaumont. 

On voit que je savais choisir ceux que ^ad¬ 
mettais dans cet ordre; je m’étais fait une loi 
d 7 empêcher que des hommes sans naissance 
dussent à la faveur leur introduction, non que 
je les mésestimasse; mais je savais qu’en France 
rien ne déconsidère plus une institution que 
d y introduire des noms obscurs. Mon ordre ne 
venant qu’a près ceux du roi, avait d’autant plus 
besoin d’ëtre maintenu par une règle sévère. 

Tandis que je choisissais mes chevaliers, et 
que toute la cour me demandait la préférence, la 
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reine se faisait une nouvelle querelle avec cette 
même cour, par sa partialité continuelle en faveur 
des Poiignac et de leurs créatures. Le ducde Ville- 
roi n'ayant pas d’enfans, sa charge de capitaine 
des gardes était vivement sollicitée; des pro¬ 
messes positives avaient été faites par le rota ma¬ 
dame de Civrac > dame d'honneur de notre tante 
Victoire, en faveur du duc de Lorges, son fils. 
Les Durfort avaient jadis possédé cette charge, 
et sous Louis XIV , le maréchal de Lorges, beau- 
père du duc de Saint-Simon, l'auteur des Mé¬ 
moires, en étai t revêtu* 

C’étaient des titres qui ajoutaient à rengage¬ 
ment royal ; mais mademoiselle de Poiignac, âgée 
de treize ans, belle à ravir, plus spirituelle en¬ 
core, était à marier, La comtesse de Grammont, 
dame du palais de la reine, qui faisait sonner 
bien haut la perséulion qu’elle avait éprouvée 
sons le dernier règne, consentit à unir son 
fils à celte jeune beauté, à condition que ce 
fils serait créé duc, et obtiendrait la survivance 
de la charge de capitaine des gardes, dont le 
duc de Villeroi “était titulaire. 

Une seule de ces grâces aurait comblé une au¬ 
tre famille; mais celle des Poiignac était plus 
difficile à satisfaire : il lui fallait tout ou rien, La 
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comtesse Jules manifeste à la reine le désir de 
madame de GnUnmont pour son fils; Marie- 
Antoinette * enchantée d'être agréable à la favo¬ 
rite, se hâte de faire des démarches; la duchesse 
de Civrac résiste long-temps: on la prie, on la 
presse ; car la reine, guidée par son dévouement 
d’amitié, poursuit sans relâche son projet* 

H y eut à ce sujet, entre la duchesse de Civrac 
et la comtesse de Poîignac, une scène digne de 
Molière- La première, qui alla chez la favorite 
afin de la conjurer'de ne point servir les intérêts 
de madame deGrammont aux dépens des siens , 
en fut reçue avec une grâce parfaite; mais elle 
lui dit en même temps, qu’en ne demandant rien, 
on ne pouvait cependant refuser sans ingrati¬ 
tude les bienfaits de la reine. 

— Mais, madame, répondit la duchesse de 
Civrac, c’est de mes dépouilles qu’on veut vous 
parer. 

— La reine a tant de bonté ! 

•:— Bien obligée pour moi! Mais cette charge 
ni a été promise. 

— Je ne puis qu’eu être plus reconnaissante 
envers la reine. 

— Souffrirez-vous que je sois ainsi la victime 
des faveurs que vous recevez? 


ISO MÉMOIRES 

— Je sais que sa générosité envers ceux 
qu’elle aime est sans bornes* 

— C’est une injustice criante î 
— Ah! madame, ne calomniez pas Sa Majesté! 
personne n’a de meilleures intentions quelle* 
Jamais il ne fut possible à la duchesse de faire 
sortir madame de Polignac de ce cercle d’apo¬ 
logie , oit il entrait certes autant d’adresse que 
de bonne foi; enfin, abandonnée de tous ses 
appuis ? elle dut mettre bas les armes et se ren¬ 
dre à discrétion. On lui donna en dédommage¬ 
ment cent mille écus et cinquante mille livrés 
de pension, car on ne pouvait payer trop cher 
ce qui assurait une faveur à la famille Polignac* 
Le 8 janvier 1779, les lettres-patentes par les¬ 
quelles le roi me donnait le Luxembourg furent 
enregistrées au parlement* Je f habitais déjà lors¬ 
qu’il me prenait fantaisie de venir à Paris. Ce 
palais devait passer à mes héritiers mâles , avec 
la clause ordinaire de réversion sur la couronne 
s’ils venaient à manquer; de meme que si je 
mourais sans en fans, Madame , comtesse de Pro¬ 
vence, résiderait au Luxembourg* Ne voulant 
pas remettre à neuf de sitôt ce vaste édifice, 
je fis seulement réparer le petit palais, qui, 
moins grand, était plus commode, et je conti- 
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nuai d’yétablir de temps en temps mon domicile. 

Ce même jour, mourut un peintre de paysage 
d’un talent fort distingué, Lantara, qui passa sa 
vie dans un cabaret, et mourut dans un hôpital. 
On ne voit malheureusement que trop le talent 
réuni à la débauche! 

La cérémonie des relevailles de la reine se fit 
à Paris, le 8 février, dans les églises de Notre- 
.Dame et cle Sainte-Oeneviève. foute la famille 
royale se mît en marche avec le clergé d'usage. 
Les harangues furent longues, les prières sans 
fin, et les acclamations rares. La reine se figu¬ 
rait que son nouvel état de mère réveillerait 
1 attachement des Parisiens à sa personne, et 
elle espérait beaucoup de celte excursion; mais 
son attente fut trompée: elle trouva plus dé froi¬ 
deur que d’enthousiasme de la part de La multi¬ 
tude , et le voyage qui avait commencé gaîment 
se termina dans le silence. Le roi, qui croyait 
que sa joie devait être celle du peuple, ne com¬ 
prenait rien à son indifférence; il en demanda 
l’explication, à plusieurs reprises, aux ducs de 
Fleury et d’Ayen, tous deux eu exercice. Ces 
messieurs, fort embarrassés, cherchaient un 

faux-fuyaut, lorsque Marie-Antoinette dit avec 
vivacité : 
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— Vous voyez, sire, le fruit des calomnies 
qu’on ne cesse de répandre contre nous. 

— Que peut-on me reprocher? répondit le 
roi; je fais ce que je puis, le peuple devrait 
m’en savoir gré. 

— Madame, dis-je à mon tour en m’adressant 
à la reine, nous sommes tous logés à la même 
enseigne, et je vous assure qu'on ne m’épargne 
pas plus que vous. 

Marie-Antoinette ne répondit pas, pensant 
peut-être que je faisais allusion à ses alentours, 
qui en effet ne me ménageaient guère. 

Nous arrivâmes à Notre-Dame, où se célébra 
en notre présence le mariage de cent jeunes 
garçons avec autant de vierges. Ce fut un spec- 
1 tac le attendrissant et passablement long. J’avoue 
que ma prière fut interrompue par quelques 
distractions, me laissant aller volontiers à re¬ 
garder le frais minois des nouvelles épouses, 
parmi lesquelles il s’en trouvait de fort jolies. 
Je crois que le comte d’Artois fit mieux encore; 
car je le vis examiner l’une d’elles avec une at¬ 
tention très marquée, puis la désigner au bailli 
de C..., qui resta en arrière lorsque nous nous 
rendîmes à Sainte-Geneviève. ■ 

Après la cérémonie , nous allâmes coucher à 
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la Muette; chacun parla de ce qui s’était passé 
dans la journée, et chercha à égayer la conver¬ 
sation. Mais ces efforts ne purent triompher des 
mécontentemens de la reine, qui ne pouvait 
songer, sans chagrin, qu’elle avait perdu une 
partie de l'amour du peuple après l’avoir pos¬ 
sédé tout entier. Elle se plaignit amèrement de 
l’injustice qu’on lui faisait, et se laissant entraî¬ 
ner par la violence de son émotion, elle inter¬ 
pella rassemblée et lui demanda ce qu’on avait 
à lui reprocher. 

Chacun frémit à cette question inattendue, 
car aucun de nous n’avait envie d’être le bouc 
émissaire. Heureusement que le roi, voyant notre 
embarras, prît la parole en disant à ma belle- 
sœur qu’elle avait tort de se plaindre; que les 
choses, au résultat, s’étaient asse2 bien passées. 
D’ailleurs, ajouta-t-il, vous savez que le temps 
n’était pas favorable, et que l’enthousiasme le 
plus chaud se refroidit par la gelée. 

— Je vous sais gré, sire, répliqua la reine 
d’un ton chagrin , des consolations que votre 
bonté vous inspire; mais je ne puis me dis¬ 
simuler que le peuple me retire insensiblement 
son affection, sans que je puisse me reprocher 
de mériter ce changement à mon égard : ce ne 
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peut être qu’à la suite d’un plan arrêté entre 
certaines personnes qui ont juré de me perdre 
dans l'esprit de la nation, 

La comtesse de Provence fit ici un trait de 
haute diplomatie, en disant k Marie-Antoinette, 
d’un ton persuasif, qu’elle rengageait, puisqu’elle 
s’était décidée à se plaindre, de nommer ceux 
qu’elle soupçonnait de vouloir lui nuire, La 
reine, craignant d avoir été trop loin, se retran¬ 
cha sur des généralités et détourna avec adresse 
la conversation. 

Nous reprîmes cette année nos courses en 
traîneau : c était ^..divertissement fort coûteux , 
car chacun de ces chars légers nous revenait au 
moins à dix ou douze mille livres, quelques 
uns même coûtaient jusqu'à trente mille livres. 
C’était acheter un peu cher l'admiration des 
badauds. Quant à moi, j’avais eu le Bon esprit 
d'épargner , dès le commencement, cette contri¬ 
bution à ma bourse. 

Tandis que les fêtes se succédaient chez la 
reine et chez madame de Polignac, la guerre 
continuait avec ardeur: l’Espagne y, prit part 
vers le milieu de i année, en yertu du pacte de 
famille, et se déclara pour nous et pour la cause 
des insurgens d’Amérique. Son manifeste fut lu 









DE (LOUIS XYIIL m 

le 17 juin en plein parlement d’Angleterre, Le 
concours de l’Espagne nous fit espérer une heu¬ 
reuse issue dans cette lutte, qui se prolongea 
encore plusieurs années; mais je répète que je 
ne me pique point d’écrire Lhistoire de la guerre 
cLAmérique, voulant m en tenir à raconter les 
faits dans lesquels j’ai joué un rôie 5 ou qui se 
rattachent particulièrement à T histoire des 
mœurs de ce siècle. 
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CHAPITRE XII. 

La reine a la rougeole. — Visite qu'elle fait à madame de 
Poiïgnac. — Propos du prince de Poix, —*■ Impopularité 
du cdmte d'Artois. — Fanfaronnade du duc de Lauzun* 

— Malice des courlisuns sur les Mouchy, — On s'amuse 
trop* — Le roi se fftche* — Consigne qu'il donne* — La 
reine y est prise. — M. de Maurcpas mis en jeu* ~ Let¬ 
tre du roi â madame de Duras. — Fête de Saint-Cloud* 
—- Citation faite à regret. — Inoculation de madame Éli¬ 
sabeth. — Duel du prince de Condé et de M* d'Agonlt, — 

— M. de Noé, évêque de Lcscar. -— D'Àvaray. —■* Le 
comte de Provence se sépare de M* de Laval* — Mutation 
dans sa maison* —- Le comte d’Estaing ù Versailles* — 
Son opinion sur la marine* — Détails sur lui-même* — 
Mariage du maréchal due de Richelieu* 


La reiue eut la rougeole cette année; elle 
l’avait gagnée de la comtesse de Polignac. La Fa¬ 
culté, jugeant qu’il était inutile que cette preuve 
de tendresse se perpétuât, décida que la favo¬ 
rite irait passer sa convalescence loin de Marie- 
Antoinette, Un commerce épistolaire des plus 
soutenus s'établit alors entre elles. Les pages 
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étaient sur tes dents par les courses multipliées 
qu’ils faisaient à Claye, où la comtesse était re¬ 
tirée. L’absence, loin de refroidir l’affect ion 
de la reine pour la favorite, semblait y fournir 
de nouveaux alimens. Enfin le moment arriva 
où 1 on put se rapprocher. Nous étions à Marly: 
madame de Polignac écrivit qu’elle viendrait 
faire sa cotir à la souveraine le lundi afi avril ♦ 
et on lui répondit qu’on irait dîner avec elle à 
Paris, le 25 , dans son hôtel de la ruedeBourbon. 

Ce fut non line visite d’incognito, mais de 
pompe. La reine était accompagnée d’une suite 
nombreuse qui s’arrêta dans le salon, tandis que 
Marie-Antoinette entrait dans la chambre à cou¬ 
cher de madame de Polignac, où elle dîna en 
tête-à-tête avec elle. Les conditions du mariage 
de mademoiselle de Polignac avec le fils de 
madame de Grnmmont furent réglées défini¬ 
tivement dans cette séance. Un autre parti,bien 
supérieur du côté de la fortune, s’était présenté 
pour la jeune personne, le comte d’Agénois, fils 
du duc d’Àiguillon. Mais cette alliance ne se fit 
pas, bien qu’on en eut parlé sérieusement. La 
reine, qui n’aimait pas le duc, fit de grands avan¬ 
tages à M. de Grammont, et lui accorda entre 
autres les grâces dont j’ai parlé ci-dessus, aux- 
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quelles le roi ajouta trente mille livres dé pen¬ 
sion pour !e futur époux. Le moyen de résister à 

une volonté si entraînante! 

11 

Tandis que les clauses du mariage se discu¬ 
taient ? le comte de PoUgnac faisait les honneurs 
de son hôtel aux seigneurs qui accompagnaient 
la reiue, On s'amusa beaucoup pendant te dîner, 
et chacun était radieux lorsque Marie-Antoinette 
donna le signal du départ. 

La famille Polignac m'avait déjà joué plus 
d’un mauvais tour; elle avait compromis le ma¬ 
réchal de Broglie vis-à-vis de la comtesse de Pro¬ 
vence, en lui attribuant des propos qu'il n’avait 
pas tenus. Ces faux rapports nécessitèrent des 
explications toujours désagréables. Nous vou¬ 
lûmes remonter à la source , et nous apprîmes 
qu'ils avaient pris naissance clans 3a soirée in¬ 
time de Thôtel de la rue de Bourbon, Devais- 
je m'étonner de la froideur de la Veine à 
mon égard, puisque scs alentours m’étaient si 
contraires. 

Le maréchal de Broglie était dans ce moment 
fort en évidence par sa position. Le prince de 
Montbarrey, accablé sons le poids de son insuf¬ 
fisance, ne pouvait souffrir les militaires à talent, 
et refusait de les emolover. On préparait alors 
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une expédition pour l’Irlande, et un soir qu’on 
en causait chez le comte d’Artois, celui-ci dit : 

— En vérité ie ministre de 3a guerre se montre 
trop rigide envers les volontaires; il ne veut ni 
de moi, ni de vous, de Pois, ni de vous,Coigny, 
ni enfin du maréchal de BrogUe, pour comman¬ 
der l’expédition. 

— Distinguons, monseigneur, répondit le 
prince de Poix : on a pu refuser V. À. R., ainsi 
que moi, Coigny, et beaucoup d’autres; mais 
quant au maréchal de BrogUe, c’est différent, 
la nation entière demande sa nomination. 

Gela était vrai, et ce fut une raison pour 
qu’on ne le nommât pas. Montbarrey s’obstina 
à mettre à sa place le comte de Vaux, homme 
de bien et de mérite, mais sans appui, et n’ayant 
rien enfin qui pût porter ombrage au ministre. 
Au reste, la descente en Irlande n’eut pas fieu, 
et nous ne fîmes de ce côté qu’inquiéter l’An¬ 
gleterre. 

Lecomte d’Estaing, chef de notre marine, 
maintint avec gloire l’boaneur du pavillon 
français. Ses succès nous furent d’autant plus 
agréables, que le gouvernement en avait besoin 
pour se relever aux yeux de la nation, qui nour¬ 
rissait d’épigrammes et de refrains moqueurs 
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ses préventions contre tous les membres de la 
famille royale : c’était une Fronde au petit pied. 
Nous ne faisions pas une démarche, nous ne 
disions pas un mot, qui ne fussent commentés 
ou critiqués. Je prêchais constamment le comte 
d’Artois pour l’engager à changer d’existence ; 
mais il ne faisait que rire de mes sermons, et 
irritait encore la malignité de nos ennemis. Les 
dames de théâtre elles-mêmes, qui, par leurs 
talens et leur beauté, avaient le plus de droit 
aux hommages, se permettaient d’en agir sans 
cérémonie avec S. A. R. Mademoiselle Contât, 
entres autres, ne craignît pas de faire cadeau au 
valet de pied que lui envoya mon frère des cent 
louis dont il voulait payer un quart-d'heure 
d’entretien avec elle. 

On affrontait impunément ce prince : le duc 
de Lauzun, le plus mauvais sujet de France, et 
auquel le comte d’Artois avait le malheur d’ac¬ 
corder sa confiance, lui fit garder les manteaux 
d’une manière indigne de son rang, pendant 
un rendez-vous qu’il avait avec une femme éga¬ 
lement aimée de S. A. R. Je sus ce trait le len¬ 
demain , car Lauzun s’en vanta avec une rare 
impudence. Ce courtisan expia sur l’échafaud 
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Tin gratitude dont il se rendit coupable envers 
nous pendant la révolution* 

Il servit dans la guerre d'Amérique, où il eut 
soin de faire sonner bien haut le plus mince 
exploit. Par exemple, le fort do Sénégal qu’il 
enleva après une attaque opiniâtre , consistait 
en une garnison anglaise de quatre hommes, sur 
lesquels il y en avait trois de malades* Le duc 
de Choiseul dit à celte occasion, que le seul 
valide s'étant sans doute rendu de bonne grâce, 
avait eu les honneurs de la guerre. En effet, une 
relation de Lauzun annonça en France que la 
garnis on était sortie du fort tambour battant, 
mèche allumée. 

A cette époque la maréchale de Mouchy se 
cassa le bras en tombant; les plaisans ne man¬ 
quèrent pas de prétendre que cette blessure 
compterait dans les états de service de son mari, 
La reine alla la voir plusieurs fois avec bien¬ 
veillance, pour la dédommager sans doute de 
toutes les espiègleries quelle lui faisait lors 
qu’elle était sa dame d’honneur. 

Le roi, qui s en mêlait aussi lorsqu'il était de 
bonne humeur, joua à Marie-Antoinette un tour 
qui provoqua nialbeureusememt des propos fort 
désagréables. 
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Louis XVI se couchait tous les soirs à onzeheu¬ 
res précises, et aprèsson départi» société intime 
prenait la volée et allait chercher de nouvelles 
distractions, soit dans Versailles ou autre part, 
et quelquefois même jusqu a Paris. Mais comme 
il arrivait que la présence du monarque gênait 
en certaine occasion, lorsqu’on avait projeté 
tle partir de meilleure heure que de coutume, 
on avait imaginé d'avancer les pendules afin 
qu il se retirât plus tôt. Un soir donc que Louis 
XVI s’aperçut de cette supercherie, il donna la 
consigne de fermer les grilles, et de ne laisser 
rentrer personne, sans exception, au château. 

A une heure du matin Marie-Antoinette et 
le comte d’Artois se présentent à la grille : 
Halte là ! dit un garde du corps qui y était 
placé eii sentinelle. On se nomme; il persiste 
dans son refus. Irritée d’une telle résistance, 
la reine fait mander le duc de Villeroi, capi¬ 
taine des gardes. Gelui-ci déclare également 
qu’il a reçu l’ordre formel du roi de ne point 
ouvrir, et qu’il ne peut le violer. 

Or se figure, aisément le dépit de la reine, qui 
se voit forcée de rebrousser chemin, et d’aller se 
faire ouvrir une autre porte que la consigne 
avait épargnée. Le lendemain ma belle-sœur 
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fit «no querelle en règle à Louis XVI, qui sou¬ 
tint son rôle avec fermeté, et dit que , se levant 
de bonne heure, il prétendait que son sommeil 
ne fût point troublé, et qu’on devait s’arran¬ 
ger de manière à ne pas passer la nuit hors du 
château. Mais Antoinette manifesta son mé¬ 
contentement; elle prétendit que le roi était en¬ 
touré de malintentionnés qui cherchaient à les 
brouiller ensemble, puis se retira. 

Ces paroles de la reine furent rapportées au 
comte de Mao repas, qui s’empressa de se ren¬ 
dre chez elle, craignant d’encourir sa disgrâce, 
car sa conscience lui reprochait bien quelques 
torts à l’égard de cette princesse. Le ministre 
dit à ma belle-sœur tout ce qu’il imagina de 
plus propre à l’apaiser, l’assura que' le roi re¬ 
viendrait sur sa volonté, et qu’il allait le trou¬ 
ver immédiatement pour obtenir que la consi¬ 
gne fut levée, du moins en sa faveur. 

Le comte tint parole, et persuada le roi d’au¬ 
tant plus facilement, que Louis XVI était dé¬ 
solé du chagrin qu’il avait ctyisé à la reine. Il 
l’exempta donc de la mesure générale, mais la 
maintint pour tout le monde, et le comte d’Ar¬ 
tois dut s’y conformer lorsqu’il sortait seul. Cette 
consigne, à laquelle on aurait dû attacher fort 
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peu d’importance, occupa cependant beaucoup ; 
elle donna naissance à des conjectures et à de 
malignes interprétât tons sur Marie-Antoinette. Si 
Iü roi ni avait parlé de son projet avant de l'exé¬ 
cuter, je î’en aurais certes dissuadé, en lui mon¬ 
trant quelles en seraient les conséquences; mais 
je n étais en général instruit de toutes ces cho¬ 
ses que lorsqu'il était trop tard pour y remédier. 

Louis WI, du reste, avait souvent avec les 
personnes étrangères à sa famille, des fantaisies 
iort aimables ; il savait mettre beaucoup de 
grâce dans certains procédés lorsqu’il le voulait. 
1 ai exemple, lors de la prisé de la Grenade, il 
écrivit de son propre mouvement le billet sui¬ 
vant a la duchesse de Duras, sœur du vicomte 
de Noailles, qui s’était distingué dans cette 
journée. 

« Madame la duchesse , 

<t Je reçois dans ce moment des nouvelles de 
«,M. d’Estaing; il s’est emparé de la Grenade,et 
« le vicomte de Noailles, qui commandait une 
« attaque, s’est fort bien conduit dans cetteaf- 
« faire; il a reçu plusieurs balles dans ses habits, 

« qui heureusement ne l’ont pas blessé. Deux 
« jours après le vicomte a assisté à un combat 
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« naval dans lequel M. d’Estaing a forcé Byron à 
« se retirer avec perte. Voilà, madame la du- 
« chesse, ce que j’ai appris sur le vicomte votre 
« frère ; la reine m’a chargé de vous en faire ses 
« complimens, et elle a mandé à M. de Sartines 
« de vous faire passer vos lettres sans délai, s’il 
« y en avait à votre adresse. Je pars pour la 
« chasse à l’instant même, et n’ai quele temps de 
« vous souhaiter le bonjour. » 

« Ce lundi 6 septembre 1779.» 

Quelques jours après la famille royale alla 
se montrer en grande pompe à la fête patro¬ 
nale de Saint-Cloud. J’étais seul dans ma voiture 
avec le marquis de Montesquieu et le duc de 
Laval. La reine avait plus nombreuse compa¬ 
gnie dans sa calèche, qui était occupée parles 
comtesses de Provence et d’Artois, et par la prin¬ 
cesse Élisabeth , notre sœur chérie. Quant à 
mon frère puîné, il occupait dignement le siège 
du cocher; c’était un usageanglais qui commen¬ 
çait a s introduire en France. Je ne voulus ja¬ 
mais en profiter, persuadé que ce n’est pas les 
rênes d’un carrosse qu’un prince doit appren¬ 
dre à guider, mais qu’il faut qu’il s’en tienne à 
1 allégorie du char de F État. Quant à mon frère, 
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il était tout fier cVanoblir le métier de cocher, 
sans se douter qu'on pouvait lui appliquer ces 
vers de Racine : 

Pour toute qualité, pour \evln singulière, 

Il excelle à conduire un cîiar dans la carrière, 

A disputer des prix indignes de ses mains, 

A se donner lui-même en spectacle aux Rouiains. 

Je suis forcé de 1 avouer, ce furent ces folies 
inconvenantes qui continuèrent à perdre la ma¬ 
jesté de notre rang. Les princes ne peuvent y 
déroger un instant sans se compromettre per¬ 
sonnellement, et sans exposer même la sûreté 
du trône auquel ils appartiennent. Cest en s'i¬ 
solant de la multitude, en rendant leur accès 
difficile , qu ils parviennent à conserver une 
sorte de supériorité sur les autres hommes r et 
à se faire supposer du mérite et des vertus que 
souvent ils n ont pas* Lorsqu’au contraire en se 
montrant de trop près ils ne craignent pas de 
faire établir des comparaisons 4 leur désavan- 
tage, c’est alors que le prestige disparaît j c’est 
alors qu'on s'étonne de leur peu de valeur, et 
qa a la surprise succède le mépris. 

Madame Élisabeth , quelques temps après 
cette promenade, fut inoculée avec beaucoup 
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de succès. La précieuse découverte de la vac¬ 
cine devait bientôt combattre plus victorieuse¬ 
ment encore les ravages de la petite-vérole, qui 
enlevait régulièrement chaque année le tiers de 
la population. 

Une affaire qui eut lieu entre le prince de 
Coudé et M. d’Agonlt, officier aux gardes fran¬ 
çaises, nous donna vers cette époque le pendant 
de la scène dont le comte d’Artois et le duc de 
Bourbon avaient été les héros. 

Il existait, de par le monde, une certaine dame 
de Çourtebonne, âgée d’environ quarante ans, 
d’une beauté douteuse, veuve, de condition, et 
attachée à la duchesse de Bourbon. Cette dame, 
quiavaitfaitde la galanterie l’occupation de toute 
sa vie, continuait encore par habitude. Son esprit 
et sa vivacité lui valaient plus d’un adorateur, en 
dépit de ses attraits un peu surannés. M. d’A- 
goult tenait le premier rang parmi eux, lorsque 
le prince de Coudé, infidèle à madame de Mo¬ 
naco , vient tout à coup mettre ses hommages 
aux pieds de madame de Courlebonne. 

Il est rare qu’on se montre cruelle envers 
un prince du sang : le prince est accepté tout 
d’abord; et afin de lui rendre tous les honneurs 
dus à son rang, on écarta sans cérémonie M. d’A- 
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goult. L’amant éconduit cherche la cause de sa 
disgrâce, la découvre, fait grand tapage; et met 
le public dans la confidence de ses plaintes, sans 
craindre d’endommager la réputation de la dame; 
aussi le bruit en retentit depuis Versailles jus¬ 
qu’à Paris. 

Le prince de Coudé, instruit delà conduite 
de son capitaine des gardes, M. d’AgouIt,se fâ¬ 
che à son tour, le fait venir. Une explication 
très vive a lieu entre les deux rivaux, etM. d’A- 
goult la termine en donnant sa démission que 
le prince accepte. Celui-ci, voulant défendre la 
vertu de sa belle, traite hautement de calom¬ 
niateur l’ex-capitaine des gardes. 

Le vendredi ig décembre, le prince de Condé 
se rendant à Versailles dans sa voiture s’était 
arrêté à Sèvres pour faire relayer, lorsque tout à 
coup M. d’Agoult se présente à la portière pour 
demander satisfaction des propos tenus sur son 
compte par S. A. S. Le prince, étonné d’une at¬ 
taque aussi brusque, se retourne vers celui qui 
le provoque avec tant d’audace, et lui dit: 

Vous vous oubliez, d’Agouît; je n’ai jamais eu 
l’intention de vous offenser; mais comme il ne 
me plairait pas de répéter ailleurs l’assurance 
que je vous en donne ici, vous me trouverez de* 
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main au Champ-de-Mars, avec mon épée, à huit 
heures. 

En parlant ainsi, le prince leva les stores du 
carrosse et se tourna de l’autre côté. Dès le soir 
même, il choisit, pour lui servir de second , le 
marquis d’Autichamp, et M. d’Agoult, son frère, 
aide-major des gardes du corps. 

Les champions furent exacts au rendez-vous : 
le combat eut lieu sans ménagement de la part 
de 1 offensé, qui, plus habile, ou plus heureux, 
blessa légèrement le prince de Condé. Celui-ci, 
\ oulait continuer ; mais M. d’Autichamp sépara 
les deux adversaires, en disant que la querelle 
s’était vidée honorablement,.et qu’il devait em¬ 
pêcher qu’il y eût plus de sang versé. On se 
quitta donc; M. d’Agoult reprit le chemin de 
Pans, et le prince vint par une générosité, cer¬ 
tes très chevaleresque, à Versailles, se montrer 
au roi, afin d’établir un alibi, s’il était néces- 
saire en faveur de son ennemi* 

Son Altesse Sérénissime alla directement 
chez M. de Maurepas pour lui apprendre ce qui 
s était passé, et lui témoigner le désir que cette 
affaire n’allât pas plus loin. Le Mentor en parla 
au roi dans ce sens, et le roi lui répondit : 

— Il en sera ce qu’il plaira au prince; mais 
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il vient d’abattre la barrière que Louis XIV avait 
élevée entre nous et la noblesse, par ce duel 
hors de saison. C’est la rapprocher de nous, ou 
descendre nous-mêmes à son niveau; et je crains 
le mal qui pourra en résulter dans l'avenir. 

On a dit que les princes n'approuvèrent point 
la conduite de Son Altesse Sérénissime; et, en 
effet, cela devait être; je fus le premier à blâmer 
le prince de Condé, qui me répondit avec vi¬ 
vacité : 

— Sachez, monseigneur, que le cliquetis 
d’une épée est pour mon oreille comme le ca¬ 
rillon d’une fête. Je n’aurais plus osé regarder en 
face le dernier marmiton de mes cuisines, si 
je me fusse refusé à rendre raison à uu gentil¬ 
homme. 

Madame de Courtebonne, fièred’un duel dont 
elle était l’héroïne, resta au service de la du¬ 
chesse de Bourbon. M. d’Agoult ne fut point 
inquiété ; il n’y eut au résultat de mécontent que 
la princesse de Monaco, qui voulut, pendant 
quelque temps, se donner les airs d’une Ariadne 
délaissée; mais, plus heureuse que celle de la 
fable, elle ramena enfin son perfide Thésée. 

J’avais nommé, dans le courant de l’année, 
l’évêque de I.escars commandeur de l’ordre de 
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Saint-Lazare, M. de Noé, homme de naissance, 
et qui avait toutes les vertus d'un prélat des 
temps apostoliques» Le baron de Cboiseul, am¬ 
bassadeur en Sardaigne, obtint aussi la croix 
de mon ordre. Le 8 décembre, je reçus lesser- 
mens du baron de Montesquioii-Fezensac et du 
comte d’Àvaray, en qualité de su rvî va ri ci ers de 
la charge de leur père. Ce dernier, que je sue 
apprécier en le connaissant davantage, devint 
mon ami de coeur, mon Aekate fidèle, le compa¬ 
gnon de ma fuite en 1791, et de tous mes mal¬ 
heurs, Sa perte m’a causé des regrets qui ne s’é- 
leïndront qu’avec moi. 

Il y eut une mutation dans ma maison : le duc 
de Laval, premier gentilhomme, et son fils 
reçu en survivance, me donnèrent leur démis¬ 
sion. N’ayant point à me louer d’eux , je désirais 
qu’ils quittassent mon service, sans vouloir ce¬ 
pendant les renvoyer. Je leur causai en consé¬ 
quence un désagrément indirect; ils le sup¬ 
portèrent avec hauteur, me prévinrent qu’ils 
voulaient se retirer, et je les pris au mot. 

Je remplaçai le dnc de Laval par le comte de 
La Châtre, et nommai en survivance le chevalier 
de Cossé, l’un de mes gentilshommes d’honneur; 
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le vicomte de Hautefort eut la charge de ce 

dernier. 

Au commencement de 1780, le comte d’Es- 
taing, arrivé à Versailles, devait être présenté 
au roi le 6 janvier parM. de Sartines, qui oublia 
d’en prévenir Sa Majesté, si bien que la récep¬ 
tion n’eut pas lieu. Le comte d’Estaing, accou¬ 
tumé aux hommages de la multitude, et fier de 
ses exploits, prit mal cette inadvertance: il se 
plaignit vertement à M. de Maurepas de ce man¬ 
que d’égards ; et le Mentor, qui était aussi plus 
habitué au langage mielleux des courtisans qu’à 
la brusque franchise d’un marin , fut cependant 
forcé d’écouter jusqu’au bout la mercuriale un 
peu rude de celui-ci, qui était principalement 
dirigée contre le pauvre M. de Sartines, présent 
à l’entretien. 

Le comte d’Estaing était en veine de faveur; 
on élevait aux nues ses hauts faits ; il était en 
outre soutenu par les Polignac; et fort de tant 
d’avantages, il en abusait. Je lui accordai une 
audience particulière, pendant laquelle il 11e 
craignit pas de parler en termes peu mesurés 
de plusieurs de ses chefs d’escadre et autres sub¬ 
ordonnés. 11 me dit que l’orgueil et la jalousie 
des officiers envers leurs chefs perdraient la 
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marine française, et qu’on ne pouvait espérer 
d'en être secondé franchement. 

— Vous les verrez, monseigneur, ajouta-t-il, 
perdre volontairement les flottes de Sa Majesté, 
plutôt que d'aider à l’élévation d’un amiral. Us 
se détestent tous entre eux, et se déclareront 
toujours contre celui qu’on placera à leur tête. 
Ce corps a besoin d’être retrempé entièrement. 
Il faudrait faire à son égard des exemples de 
justice; autrement jamais on ne parviendra à 
le dompter. 

Il me fît ensuite l’éloge de la marine anglaise, 
vanta 1 union qui régnait parmi ses membres, 
leur esprit patriotique, et conclut en disant que 
chaque jour cette marine s’agrandirait, tandis 
que la nôtre ne ferait que décroître. 

J entendis ces révélations avec un vif chagrin, 
mais je ne voyais nul remède à tant de maux; je 
craignais d’ailleurs que le comte d’Estaing n’eût 
un peu exagéré les faits, afin d’obtenir le minis¬ 
tère de la marine. Il soupa un soir avec la fa¬ 
mille royale ; les honneurs du banquet furent 
pom lui. La jambe dont il souffrait était ap¬ 
puyée sur un tabouret que la reine avait daigné 
lin apporter elle-même. On le croyait à l’apogée 
de sa faveur; mais les choses ne tardèrent pas à 
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changer de face : il prit de l’humeur, se retira 
de la cour, et se rangea parmi les mécoutens. 
Lors de la révolution, Marie-Antoinette n’eut 
point à se louer de M. d’Estaing, car il comman¬ 
dait la garde nationale de Versailles,et il la di¬ 
rigea dans un mauvais sens. Pour en finir avec 
lut, s’il eut des fautes à se reprocher, il les paya 
plus tard de sa tète; et le tribunal révolution¬ 
naire prouva, à son égard, combien est grande 
l’ingratitude de ce peuple qu’on se plaît à person¬ 
nifier comme une puissance dans notre siècle, 
et qui est le pire des tyrans. 

Je signalerai le troisième mariage du maréchal 
duc de Richelieu, qui, à l’âge de quatre-vingt- 
quatre ans, devint amoureux de madame de 
Rooth, fille de Lorrain Lavaux et parente de 
Choiseul. Cette veuve avait été chanoinesse de 
Remiremont avant son premier mariage. Je dis 
en plaisantant au maréchal que cette union cau¬ 
serait de l’inquiétude au duc de Fronsac. 

— J’espère bien, monseigneur, me répfiqua- 
t-îl, lui donner un frère avant un an. 

— Rien de votre part ne peut m’étonner, 
répondis-je. 

L’avenir prouva que je le flattais. 
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CHAPITRE XIII* 

M. Necket' intrigue, — Il attaque le comte d'Artois et le 
comte de Provence, et tous les grands ofïîciers de la 
couronne, —'Louis XVI et madame de Brienue, — Per¬ 
siflage du Mentor, — Le cocher de M, de Brancas, — Un 
ministre et un gentilhomme, — Cause do la chute du 
prince de Montbarrcy. — Le comte de Maurepns porte 
de Puységur au ministère de la guerre* — Mort tra¬ 
gique du chat de la comtesse de Maurepas* — Consé¬ 
quence de cet événement, — Le comte de Provence se 
moque de M, Kecker, — Le rot lui parle de ce mi¬ 
nistre, — Réponse du prince* — Soirées chez madame 
de Fulignac, — La reine joue la comédie, — La comtesse 
de Baîby. — Colère de la duchesse de Lespnrre* — Nomi¬ 
nation dans la maison du comte de Provence. — Nais¬ 
sance de Jules de Po ligna c. 


M. Necker, voulant perpétuer sa charge en 
l’appuyant sur de la popularité, le contrôle gé¬ 
nérai des finances, crut qu’il était nécessaire de 
se mettre mal avec la cour. Ce faux calcul tourna 
contre lui. Il s’avisa d abord de vouloir réformer 
les dépenses de la maison du roi, en attendant 
que vînt notre tour et celui de personnes dont 
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Je crédit était établi. Le fond de ses intentions 
était sans doute fort louable, mais la forme n’en 
valait rien. Il aurait dû d'ailleurs agir avec mé¬ 
nagement, et ne point sc mettre à dos ceux qui 
pouvaient lui tenir tête; comme moi, par exem¬ 
ple, qui avais fini par le détester, après lui avoir 
voulu beaucoup de bien. 

Il savait que mes apanages ne pouvaient me 
suffire, ma position de prince exigeant un grand 
état de maison. Le roi venait donc à mon secours, 
et m’accordait, par an : trois millions sept cent 
mille livres. Je ne faisais pas de dettes; tandis 
que le comte d’Artois, avec un revenu bien plus 
considérable, devait à tout le monde. Toucher 
à nos pensions, était nous enlever les moyens de 
nous soutenir honorablement; de même qu'en 
diminuant les crédits des divers services de la 
maison du roi, c’était couper les vivres à ses 
grands officiers, et s’en faire par conséquent au¬ 
tant d’ennemis jurés. 

Mais toutes ces considérations ne pouvaient 
arrêter le réformateur : il effraya le roi en lui 
offrant la perspective d’une banqueroute inévi¬ 
table , si on ne se hâtait pas d y remédier par des 
mesures de sévère économie. Louis XVI, afin 
d’éviter un tel désastre, promit au ministre de 
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le seconder dans son plan. Le contrôleur général, 
fort de la promesse du roi, parla d’examiner, de 
vérifier et de régulariser les moindres dépenses, 
et se mit en mesure de procéder à l’exécution de 
ce projet. Un cri soudain d'indignation s’éleva 
parmi ceux que ces réformes menaçaient direc¬ 
tement. Le prince de Coudé, grand-maître de la 
maison, le prince de Rohan, grand-aumônier, 
le prince de Guemené, grand-chambellan, les 
premiers gentilshommes de la chambre, le duc 
d'Estissac, grand-maître de la garde-robe, les 
capitaines des gardes, le prince de Lambesc, 
grand-écuyer, le duc de Coigny, et tous ceux 
enfin qui avaient des comptes à rendre, s’u¬ 
nirent étroitement, présentèrent des mémoires, 
et se recommandèrent principalement à la com¬ 
tesse de Polignac, qui avait elle-même intérêt à 
s’opposer à toute innovation. Ils demandèrent 
aussi la protection de la reine, qui, de son côté, 
ne pouvait voir avec plaisir qu’on rognât les 
ailes à ses amis. 

Madame de Brienne, accoutumée à tenir un 
rang élevé, surtout depuis notre dernière al¬ 
liance avec la maison de Lorraine, prenant fait 
et cause pour le prince de Lambesc, son fils, 
cria plus haut que personne, et s’adressa direc- 
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tement au roi. Mais Louis XVI, qui, par faiblesse, 
laissait dépenser des millions, aurait regardé 
à lâcher un écu si on eut voulu le lui prendre 
sans un besoin réel : il écoula donc madame de 
B rien ne avec impatience, et lui dit enfin qu’il 
trouvait étrange qu’elle se mêlât des affaires de 
sa maison ; que s’il avait des dettes, elle ne se 
chargerait pas de les acquitter, et qu’il la priait 
de ne pas lui parler davantage à ce sujet, sous 
peine d’encourir son déplaisir. 

Madame de Brienne, confondue et furieuse 
d une pareille rebuffade, courut chez M, de 
Mau repas pour essayer de prendre sa revanche. 
Elle se plaignit ici sans ménagement de la con¬ 
duite qu’on tenait envers elle, du peu d’égards 
qu’on lui montrait, lorsque sa parenté avec la 
maison impériale devait les lui assurer tons. 

— Hélas! madame, répliqua le Mentor d’un 
malin, je comprends comme vous l'indignité 
d’un traitement semblable, et à tel point que, 
si j’étais vous, je n’hésiterais pas à quitter la cour 
de France, pour me retirer à celle de l’auguste 
famille dont vous vous glorifiez de descendre. 

Ce persiflage fit plus que la franchise un peu 
brusque du roi : il désarma tout à coup madame 
de Brienne, qui savait que ni en Autriche ni en 
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Toscane, elle et les siens n’auraient les avantages 
que nous leur faisions, contre nos intérêts sans 
doute, car nous n’aurions jamais dû oublier les 
Guises. Madame de Brienne donc se tenant pour 
battue, se retrancha dans les intrigués qui agirent 
sourdement, et finirent par amener la première 
chute de Necker. 

Une scène assez plaisante eut lieu cette année, 
à une audience du prince de Montbarrey. Le 
marquis Le Tourneur, major des gardes du 
comte d’Artois, un de ces braves d’autrefois, 
toujours prêt à mettre flambcrge au vent, le 
marquis, dis-je, parcourait rapidement le bou¬ 
levard du Temple, dans un cabriolet élégant de 
forme aérienne, et qui excitait l’envie de tous 
les amateurs, lorsqu’il se trouve tout à coup 
accroché par le carrosse du comte de Braucas, 
qui fendait l'air de toute la vitesse de deux 
vigoureux chevaux normands, stimulés par les 
coups de fouets d’un cocher picard. L’Au tomé- 
don, que rien ne peut arrêter, excite ses cour¬ 
siers : l’obstacle qui leur est opposé ne fait que 
redoubler leur ardeur; le char léger du marquis 
Le Tourneur est traîné quelques pas à la re¬ 
morque : mais ne pouvant résister à un tel choc, 
il est bientôt brisé en mille pièces; le malheu- 
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r eux marquis se dégage connue il peut des dé¬ 
bris dispersés de féquipage* Il abandonne le 
tout i\ son jockey, monte dans un fiacre, or¬ 
donne au cocher de crever ses chevaux, en faisant 
briller a ses yeux quelques pièces d’or, et mar¬ 
che rapidement sur les traces du carrosse inso¬ 
lent qui l'a réduit à si piteux état. Il parvient 
enfin à s’en rapprocher, au moment où il le 
voit s’arrêter devant la cour du prince de Mont- 
barrey. 

Le comte de Bran cas met pied à terre, et 
arrive jusqu’au ministre, qui était alors dans 
le salon d'audience. M. Le Tourneur s’y fait 
annoncer quelques minutes après, et sans faire 
attention à rassemblée, il va droit à M. de Bran- 
cas, se plaint à haute voix de l'insolence de son 
cocher, et exige qu’il le chasse sur-le-champ. 
Le duc, surpris, se confond en excuses, et 
promet de punir 3e coupable. Mais ce n’est point 
assez pour l'offensé, il veut l'exécution de la 
promesse à l'instant même; il insiste pour que 
justice lui soit faite, et n’offre d’autre alter¬ 
native à Brancas que le renvoi immédiat de son 
cocher ou un combat en champ clos. Le duc, 
qui est ami de la paix et qui respecte les ordon¬ 
nances contre les duels, n’hésite plus à satisfaire 
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le pressant marquis; il descend avec lui dans la 
cour, et, après avoir réprimandé vertement l’im¬ 
pertinent Picard, en présence de nombreux té¬ 
moins, il lui signifie son congé. 

Pendant celte discussion, le prince de Mont- 
barrey, qui avait fait semblant de ne point la 
remarquer, sait à peine que Le Tourneur a quitté 
le ministère, qu’il se plaint de sa conduite et du 
manque d’égards dont il s’est rendu coupable 
envers sa personne; il joint à ses plaintes des 
termes fort injurieux qui reviennent auxoreilles 
du marquis. Celui-ci sachant que le ministre de 
la guerre n était point dans les bonnes grâces 
<le la reine, crut pouvoir agir eu conséquence, 
iort il un tel appui. Il écrit une lettre au prince 
de Montbarrey, dans laquelle il s’excuse d’avoir 
agi de manière à encourir son déplaisir, dit 
qu’il est prêt à lui donner toutes les satisfactions 
qu il jugera convenables , etqu’afin même de ne 
point être accusé d’insubordination militaire, il 
offre de donner la démission de son emploi. 

Cette épître indigne Montbarrey. Cependant 
n’ignorant pas qu’il est dans son tort, il se bâte 
de répondre au marquis, que des médians ont 
sans doute dénaturé ses paroles, et qu’il n’ a 
rien dit dont il pût s'offenser. 


2 j2 MÉMOIRES 

Le Tourneur, satisfait de cette réparation, 
montra la lettre du ministre à qui voulut la voir, 
et ce dernier fut forcé de supporter tranquille¬ 
ment une mystification qui servit de prélude à 
sa chute. 

Une des causes principales de sa disgrâce fut 
l’avidité insatiable de sa maîtresse, mademoi¬ 
selle Renaud. Jamais il n’en fut de plus âpre à la 
curée : elle rançonnait les milita ires de haut grade, 
les croix de Saint-Louis, les officiers à la retraite, 
les adjudicataires du matériel de la guerre; elle 
aurait enfin englouti à elle seule les revenus du 
ministère, si, pour cela, il ne lui eût fallu que la 
bonne volonté. 

Je m’intéressais à Montbarrey, parce que je 
voyais avec plaisir un de mes serviteurs occuper 
un emploi de cette importance. Je crus donc 
devoir lui conseiller de sacrifier mademoiselle 
Renaud à la vindicte publique : mais il cria à la 
calomnie, et jura que personne n’était plus dés¬ 
intéressé. Je citai des faits à l’appui de ce que 
j’avançais, etMontbarrey n’eu persista pas moins 
à défendre l’innocence de sa Dulcinée. Je compris 
alors qu’il pouvait bien avoir sa part du butin 
que mademoiselle Renaud ne se faisait pas faute 
d’accaparer, et je lui citai, en riant, ce vers 
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de Plaute qu’il aurait dû prendre au sérieux : 

Est euam, ubiprofecto damrmm prwsta/acerc quant tuer, un. 


Cette Renaud, aussi impudente que jolie, affi¬ 
chait un luxe scandaleux. Mes demoiselles’Gu i- 
mard et Raucourt n’y faisaient rien; et j e suis 
persuadé que pendant le ministère de Mont- 
barrey elle dépensa plus de six cent mille livres 
par an. Le duc d’Ayen disait que sa maison res¬ 
semblait à une foire, par la variété et la richesse 
des ameublemens. Tout Paris en était indigné. 
Ses extravagances, qui vinrent aux oreilles de la 
reine, achevèrent de perdre Montbarrey dans 
son esprit. Je sus que Marie-Antoinette avait 
demande à plusieurs officiers qui venaient la 
remercier des faveurs qu’ils croyaient lui de¬ 
voir, combien ils avaient donné à Mademoiselle 
Renaud. 


Le Mentor faisait la sourde oreille, bien qu’i 
nignorât rien de ce qui se passait. Madame de 
Happas désirait que le pt , iücede Mombarrev 
■estât an ministère, et le complaisant mari ne 
pouvait, par déférence, s’opposer aux désirs de 
^ femme. Il se bornait à quelques persiflages 
sur le compte du protégé, et cherchait, sous 
mam, un remplaçant, afin de ne point se trouver 
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au dépourvu si !a nécessité le forçait à le ren¬ 
voyer. Le choix de M. de Maurepas tomba sur 
Il de Puységur, homme de mérite, militaire 
fort instruit et plein de cette probité méticu¬ 
leuse qu’on rencontre si rarement à la cour. Il 
avait d’ailleurs servi avec distinction, et possé¬ 
dait l’estime et l’affection de l’armée. 

Le comte de Maurepas en parla souvent au 
roi de manière à le prévenir en sa faveur, afin 
de préparer Sa Majesté à l’accepter au ministère 
de la guerre lorsque le moment serait venu de 
le proposer. Du reste, le Mentor avait à celte 
époque des embarras domestiques trop Unpor- 
tans pour songer sérieusement a autre chose. 
11 s’agissait de consoler sa femme de la perte de 
son chat favori, qui avait péri • frappé de la main 
royale. La pauvre madame de Maurepas était 
désolée, et tout Versailles était en émoi de cet 
événement. 

Je crois avoir dit que le cliat de madame de 
Maurepas, qui connaissait tous les privilèges d un 
favori, dédaignait quelquefois les hommages des 
grands appartenons pour aller en chercher, sur 
les gouttières du château, de plus humbles, mais 
de plus analogues à ses goûts. On sait aussi que 
la forge de Louis XVI était établie sous les toits $ 
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M. Mînon, par une fantaisie d’enfant gâté, ou de 
chat gâté si l’on veut, avait justement choisi le 
lieu qui! aurait dû respecter, pour y donner 
audience aux chats du voisinage. C’est là que sau¬ 
tant et gambadant ensemble, ils renversaient les 
outils, les ouvrages les plus précieux, les mieux 
finis, et causaient un dégât qu'uti bon ouvrier 
n aurait pu tolérer, à plus forte raison un roi 
de France. 

Louis X\l, qui ne connaissait peut-être pas 
1 importance de M. Minon, et qui, d’ailleurs, 
avait la vue basse, s’étant aperçu du désastre 
qui régnait dans son atelier, résolut de prendre 
une mesure de haute police contre ce concilia¬ 
bule de chats. Il ne tarda pas à reconnaître le cou¬ 
pable, et ce fut le pauvre Minon qui supporta 
tout le poids de sa colère : atteint à la tète d’un 
coup de marteau, il alla expirer tragiquement 
sur le giron de la comtesse. A la vue de son fa¬ 
vori maltraité de la sorte, la furent de madame 
de Man repas égala presque son chagrin, et avant 
de s’y livrer tout entière, elle voulut obtenir 
vengeance. Dès lors, recherches actives, grande 
rumeur dans le château. On apprend le nom du 
coupable, et la pauvre madame de Maurépas 
est prête à succomber à sou désespoir, lors- 
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quelle apprend que justement le meurtrier est 
inviolable. 

Mais cette révélation ne l’apaise pas; elle 
veut aller trouver Sa Majesté} porter à ses pieds 
le cadavre du matou, lui reprocher son manque 
d’égards et sa cruauté, M. de Maurepas, effrayé 
dun tel dessein, ne sait quels moyens employer 
pour en dissuader sa femme; car, s’il craint 
d’encourir son mécontentement} il a plus peur 
encore de perdre sa place. Appelant à son aide 
toute sa diplomatie, il imagine de réclamer le 
secours de madame Adélaïde, Celle-ci, remplie 
de bonne volonté, parvient, d’un côté, à calmer 
la douleur de madame de Maurepas, et, de l’au¬ 
tre, révéla au roi l’attentat involontaire qu’il avait 
commis, en l’engageant à le réparer par des ex¬ 
cuses auxquelles il se prête de fort bonne grâce. 
On voit donc qu’au milieu d’embarras aussi gra¬ 
ves M. de Maurepas ne pouvait songer à la 
guerre d’Amérique et aux intérêts du prince de 
Montbarrey, 

J’avais aussi mon lot d’inquiétudes, La ma¬ 
nière peu obligeante dont Necker poursuivait 
ses plans de réforme me força à prendre le 
parti de réduire le nombre de mes serviteurs, et 
de congédier de fort braves gens dont je n’avais 
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qu'à me louer. La mauvaise humeur que ces me¬ 
sures me causèrent retomba sur le contrôleur 
général. Je le persiflai dans des lettres-patentes 
que je dressai, sans être obligé de recourir à la 
plume de personne. 

Dès que Necker en eut connaissance, sa va¬ 
nité révoltée le porta à en parler au roi sur-le- 
champ. Il lui représenta la France comme per¬ 
due par suite de la liberté grande que jé prenais 
à son égard. Sa Majesté,m’ayant mandé le même 
jour, voulut savoir ce qu’étaient ces lettres-pa¬ 
tentes dont on lui faisait tant de bruit. 

— En vérité, sire, répondis-je, elles ne sont 
autre chose que l’aveu humiliant de la position 
pénible dans laquelle M. Necker cherche à me 
placer. Or, comme je ne veux pas qu’il se mêle 
de mes affaires, j’ai pris d’avance le parti de les 
régler. 

Louis XVI ayant insisté pour me faire chan¬ 
ger la rédaction desdites lettres, je me fis un 
devoir de lui complaire. Je retirai en consé¬ 
quence les exemplaires déjà délivrés, ce qui 
m’empêche aujourd’hui d’en insérer textuelle¬ 
ment la copie dans mes Mémoires. Cet incident 
ne me raccommoda pas avec le financier, qu l ne 
me pardonna jamais ma plaisanterie : inde irce. 
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II devint mon ennemi irréconciliable* ainsi que 

sa fille. 

Tandis que je travaillais à sortir d'embarras, 
la reine continuait à mener joyeuse vie; elle 
donnait aux plaisirs tout le temps quelle ne 
consacrait pas aux affaires. Le Mentor, qui 
voyait son crédit s'évanouir insensiblement, bien 
que le roi Je soutint encore, sentait qu’il ne 
pouvait lutter long-temps contre les ambitieux 
qui, placés derrière Marie-Antoinette , la fai¬ 
saient agir à leur volonté. La raison lui conseil¬ 
lait une retraite honorable; mais l’amour des 
giandeurs, qui ne s’éteint jamais chez les vieil¬ 
lards , le retenait à son poste. 

M. de Maurepas ne pouvait se dissimuler ce¬ 
pendant que le crédit de madame de Polignac 
était à son comble, et que rattachement de la 
reine pour elle ne pouvait plus s’accroître; de 
nouvelles preuves le confirmaient chaque jour 
aux courtisans. La comtesse Jules étant grosse 
cette année, Marie-Antoinette venait constam¬ 
ment la voir à Paris, où elle était à atten¬ 
dre le moment de ses couches. Je raccompa¬ 
gnais ordinairement dans ses courses avec les 
comtesses de Provence et d’Artois, et madame 
Élisabeth, afin que nous fissions fpule dans le 
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salon de la favorite, ce qui me plaisait peu;ma 
femme elle-raèine aurait mieux aimé rester 
chez elle que de venir grossir la cour de madame 
de Polignac. 

Du moins cette dame, qui était alors toute- 
puissante sur l’esprit du comte d’Artois, aurait 
dû l’engager à se donner moins en spectacle, 
et à supprimer certains exercices incompati¬ 
bles avec son rang. Par exemple, il s’était avisé, 
avec plusieurs de ses affidés, d’apprendre à dan¬ 
ser sur la corde. 1! s’y adonna d’abord eu se¬ 
cret, ne voulant pas faire rire à ses dépens par 
les chutes de l’apprentissage. 

Ce fut la comtesse de Provence qui, instruite 
par sa sœur de cette fantaisie, m’en fit part.—Sa¬ 
vez-vous, me dit-elle, que votre famille va ajou¬ 
ter à toutes ses gloires celle d’un nouveau genre 
de talent? Louis XIV dansait dans les ballets de 
la cour; le comte d’Artois veut s’élever au des¬ 
sus de Louis XIV en apprenant à danser sur 
la corde. Ces paroles m’auraient fait sourire si 
i 1 extravagance qu’elles me dénonçaient n’eût in¬ 
téressé l'honneur de la famille. Je voulus nier 
que la chose fût vraie, mais on me prouva que 
j’avais tort; et lorsque je rencontrai mon frère 
le baladin, je lui adressai un compliment plus 
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amer qu’ironique : il se moqua de moi; il pré¬ 
tendit que rien n’était plus favorable à la santé 
que cet exercice, et qu’il se portait à ravir de¬ 
puis qu’il s’y livrait. Je u’eus plus qu’à gémir et 
à me taire. Cependant, quelque large que fût la 
conscience des courtisans, ils ne purent pousser 
l’adulation jusqu’à louer ce genre de mérite de 
manière à satisfaire leur idole. Pendant le voyage 
de Gibraltar, qui avait un but plus hono¬ 
rable, les leçons de Placide furent suspendues, 
et au retour on ne les reprit pas. Mon frère se 
repentit même par la suite de ce caprice sin¬ 
gulier, et il traita avec line froideur marquée 
celui qui l’avait le plus engagé à s’y livrer. 

Ma marotte, à moi,était de protéger les arts, 
d'encourager les sciences, et de rassembler au¬ 
tour de moi l’élite de la littérature. Je m’occu¬ 
pais aussi de l’étude de nos lois anciennes, de 
nos constitutions et de notre histoire. Le roi, 
sans me laisser prendre aucune part aux affaires, 
me chargeait cependant de temps en temps de 
missions honorables. Le 16 juin 1780, je reçus 
celle de donner au nom du roi d’Espagne, en 
vertu d’une délégation expresse, le collier de la 
toison d’or à deux chevaliers de cet ordre qu’il 
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lui avait plu de créer eu France : c’était le mar¬ 
quis d’Ossun et le duc d’Ayen. 

Depuis quelque temps madame la comtesse 
de Provence affectionnait beaucoup la comtesse 
de Balby, dame pour l’accompagner. Celle-ci 
joignait à autant d’esprit que de vivacité des 
manières remplies de grâce, auxquelles ne nui¬ 
sait pas une figure charmante. J’avais moi- 
mème de l’attachement pour cette dame, fille 
de ia marquise de Caumont, gouvernante des 
enfans du comte d’Artois; j’aimais à causer avec 
elle, et, en la connaissant davantage, je finis 
par lui vouer une affection véritable. 

La comtesse de Provence, entraînée sans 
doute aussi par ce penchant irrésistible qui at¬ 
tire vers certaines personnes, résolut de donner à 
madame de Balby la survivance de la charge de 
sa dame d’atours, occupée alors par la duchesse 
de Lespare. Cette mesure, qui nous plaisait à 
tous deux, aurait dû ne souffrir aucune diffi¬ 
culté, et cependant elle nous causa mille em¬ 
barras, 

Le tort de toutes les personnes attachées à la 
famille royale était de vouloir perpétuer leurs 
offices dans leur propre liguée, comme s’il y 
avait une légitimité héréditaire pour les places 
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de cour aussi bien que pour la couronne. Ma¬ 
dame de Lespare, en conséquence de ce prin¬ 
cipe, voulait se faire remplacer par une dame 
de sa famille: aussi prit-elle avec humeur la 
prière que madame la comtesse de Provence 
daigna lui adresser d’accepter madame de Balby 
en survivance; elle fit même à ce sujet de sottes 
plaisanteries sur la complaisance de ma femme, 
et, bravant ses désirs, elle obligea celle-ci à lui 
laisser le choix d’obéir ou de se retirer. La du¬ 
chesse, ne voulant pas céder, prit ce dernier 
parti, au grand regret de la comtesse de Pro¬ 
vence, qui avait pour elle de l’affection. 

Madame de Lespare donna donc sa démis¬ 
sion, et la comtesse de Balby ayant pris sa place, 
prêta son serment le 6 juillet, et fut présentée 
le g, en qualité de dame d’atours de la comtesse 
de Provence, au roi et à la reine. L’accueil dis¬ 
tingué que lui firent Leurs Majestés donna un 
démenti formel au mensonge qu’on avait ré¬ 
pandu, eu affirmant que Marie-Antoinette s’é¬ 
tait opposée au choix de sa belle-sœur. 

Madame de Balby, dès ce moment, forma 
notre société intime; elle sut animer les formes 
un peu solennelles que la comtesse de Provence 
avait introduites dans notre intérieur, y répan- 
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dre un charme infini, et obtenir enfin rattache¬ 
ment sincère de sa maîtresse, qui le lui con¬ 
serva toute sa vie. Cette nomination déplut en¬ 
core aux Noaiiies, qui voulaient pour eux la 
charge de la comtesse. Je fus forcé de leur mon¬ 
trer de la fermeté , car ils auraient été trop loin. 
Âu surplus leur règne commençait à se passer; 
il durait depuis un siècle; ainsi ils n’avaieut 
point à se plaindre : il faut que chacun ait son 
tour. 

Tandis que la comtesse de Provence se don¬ 
nait une dame d’atours, je recevais le vicomte 
de Lé vis en survivance de son père, capitaine 
de mes gardes,et le chevalier de Gain de Monta- 
gnacàla charge de chambellan, dont le marquis 
d’Àros était le titulaire. Tous les deux me res¬ 
tèrent attachés, et je n’ai eu qu’à m’en louer. 

Madame de Polignac accoucha cette année 
de son second fils, qui prit, en naissant, le titre 
de comte Jules de Polignac. 

Cette naissance fut célébrée à l’instar de celle 
des princes de notre sang. On alla complimenter 
la mère, qui ne tarda pas à devenir duchesse hé¬ 
réditaire par la nomination de son mari au titre 
de duc. On aurait bien voulu obtenir la grâce 
tout entière et y joindre la pairie ; mais on n’osa 
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l’exiger, daus la crainte d’exciter le mécontente¬ 
ment de ceux qui avaient des droits antérieurs à 
cette faveur, et qui l’attendaient encore. 

On me parla dans le temps d’un autre motif 
assez singulier, qui avait empêché d’accorder 
la pairie à M, de Polignac. M. de Coigny, qui 
n était encore que duc héréditaire, et dont le 
crédit immense pouvait tout, suscita des obs¬ 
tacles aux Polignac pour les empêcher de passer 
avant lui; et lorsqu’il devint pair, il continua 
également, par jalousie ou par malice, à les tenir 
éloignés de cette dignité, simien que la révolu¬ 
tion survint sans qu’ils l’eussent obtenue. 
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CHAPITRE XIV. 


Mort de ^impératrice Marie-Thérèse. —Joseph IL — Ben- 
toi du prince de Montbarrcy. — Deux syllabes sembla¬ 
bles dans deux noms donnent un portefeuille,— Comédie 
de société à Trianon. — Petitesse du duc de Fronsae, — 

_La comtesse d'Artois. —Démêlé entre la comtesse de 

Provence et la reine, «— Mot du comte d Artois. - Details 
d'intérieur.— Quels spectateurs ou invite. — Séparation 
du duc et de la duchesse de Bourbon, — Suite de cette 
affaire. —Le comte d'Artois travaille contre H. Neçber* 
— Le comte de Provence cause avec le roi* 


Marie-Thérèse, grande dans le malheur, et 
justifiant le retour de la fortune par son beau 
caractère, a été jugée par la postérité comme par 
ses sujets. Cette reine, du nombre de celles qu il 
est permis de classer parmi les grands hommes 
de l'histoire, mourut le 29 novembre 1780, 
Marie-Antoinette, sa fille, éprouva une vive 
douleur de sa perte; elle mettait tout son or¬ 
gueil dans l'impératrice, en faisait la confidente 
de tous ses secrets, et elle resta, jusqu’à sa mort, 
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soumise au joug maternel On crut donc devoir 
prendre de grands ménagemens pour annoncer 
cet événement à Marie-Antoinette. Le roi, qui5, 
je crois, Savait parlé de sa vie à Tablé de Ver- 
mont, s adressa à lui dans cette circonstance 
pour le charger de préparer la reine à la triste 
nouvelle qu'on ne pouvait lui cacher. Marie- 
Antoinette se livra d’abord au plus violent cha- 
griiq nous crûmes devoir laisser exhaler la pre¬ 
mière explosion de son désespoir avant de lui 
offrir nos consolations. 

Outre le grand deuil , dont le roi devait fixer 
la durée, il y en eut un provisoire, par égard 
pour la reine, que la famille royale alla visiter en 
grand manteau noir, ainsi que le roi, le a3 dé¬ 
cembre* Toute la cour et les princes vinrent en¬ 
suite; ce fut une cérémonie imposante; Marie- 
Antoinette sut contraindre sa douleur,qui d'ail¬ 
leurs commençait à se calmer. 

Joseph II, déjà empereur d’Allemagne, suc¬ 
céda à sa mère Marie-Thérèse, et prit en main 
les renes des États héréditaires de l'Autriche* Ce 
monarque, grand homme manqué, voulant être 
original, lorsqu'il n'était que la pâle copie du 
roi de Prusse Frédéric II, passa sa vie à se créer 
une réputation dont il ne laissa aucune trace 
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après lui. Demi-philosophe, opposé au clergé, 
il parvint à mécontenter tout le monde, et à 
faire révolter les Pays-Bas, Cherchant à acquérir 
de la gloire, plutôt par vanité que par un ins¬ 
tinct héroïque, manquant de génie, il se traîna 
à la remorque du grand roi, son modèle, et de 
l’impératrice de Russie, qu’il persifla, faute de 
pouvoir l’imiter» Ce prince n’aimait point la 
France, et lui aurait fait du mal s’il l’avait pu. 
H mourut sur le trône sans postérité. Son nom 
se perdra dans la foule des princes qui se sont 
donné beaucoup de peine pour être quelque 
chose, et qui ont fini par n’étre rien. 

Cet événement n’em pécha pas les intrigues de 
suivre leur cours. Les extravagances du prince 
de Montbarrey augmentaient chaque jour, et 
mademoiselle Renaud achevait de se déconsidé¬ 
rer par ses dilapidations. Déjà le ministre avait 
eu avec la reine une scène fort vive; cette prin¬ 
cesse le traita avec une hauteur qui dut blesser 
cruellement son amour-propre. 11 s’en plaignit 
amèrement, au lieu d'en profiter pour réformer 
sa conduite. Il pouvait encore se sauver en sa¬ 
crifiant mademoiselle Renaud, et en mettant 
son portefeuille aux pieds de Marie-Antoinette; 
mais il ne pouvait renoncer à une liaison qui lui 
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plaisait, et à des profits que son luxe désor¬ 
donné rendait indispensables, On aurait pu lui 
appliquer cette maxime de Térence : 

Nul la est tamfacüis rcs quln difficile sit 
Quam invitas Jjncias. 

* Il n’est pas <le chose si facile, qui diflicile ne devienne 
si vous la faites à contre-cœur* » 

L’aveuglement de Montbarrey le perdit. Le 
baron de Rezenval, MM. de Vaudreuil et d’A- 
dbémar, amis de M. de Ségur, ne cessaient de 
le recommander à la reine pour le placer au mi¬ 
nistère de la guerre. Madame de Poügnac s’in¬ 
géniait également pour lui de son côté. M. de 
Ségur se faisait d’ailleurs remarquer par mille 
qualités propres à remplir dignement l’emploi 
qu’on postulait en sa faveur. Un homme aussi 
bien étayé ne pouvait manquer d’arriver. 

Sur ces entrefaites, la reine recommande un 
officier au ministre de la guerre, et exige même 
sa nomination au poste qu’il soIlicite.Montbarrey 
promet de se conformer aux ordres de sa sou¬ 
veraine; mais il arrive que mademoiselle Re¬ 
naud a déjà vendu la place en question, et qu’elle 
refuse de rendre la somme qui lui en est advenue; 
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de sorte que le protégé de la reine est supplanté 
par celui de la fille de joie. 

Cette audace passait les bornes. Marie-Antoi¬ 
nette demande vengeance au rot, met sous ses 
yeux les dilapidations du ministre, et réclame 
avec chaleur son renvoi. Lonis XVI n’oppose 
d’autre objection que l’embarras de trouver un 
successeur au prince de Montbarreyv Alors Ma* 
iie-An toinette saisit cette ouverture pour pro- 
poser le marquis de Ségur. J’ai déjà dit que le 
nom du comte dePuységur avait souvent retenti 
avec éloge à l’oreille du roi, par la bouche de 
M. de Maurepas; il crut dans le même son final 
retrouver le même homme. S. M., s’imaginant 
donc agir d’adresse en satisfaisant à la fois les 
deux personnes qui avaient sur lui le plus d’in- 
fluence, promet à la reine le ministère de la 
guerre pour M. de Ségur. 

M. de Maurepas vient à son tour. Louis XVI 
lui signifie le renvoi du prince de Montbarrev. 
Le vieux conseiller élude d’abord. Deux jours 
s’écoulent ; mais lemonarquerevîentà la charge: 
il faut céder. Montbarrey, dans son effroi, vient 
me trouver, me conjure de le soutenir. Je irai 
garde d’en rien faire, et lui conseille au contraire 
de s’exécuter de bonne grâce. Enfin, le t 7 ou le 
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1 3 décembre 1780,1! se décide à donner sa démis¬ 
sion, et quitte Versailles le cœur ulcéré contre 
tout le monde, tandis que lui seul avait causé 
sa disgrâce. 

Le comte de Maurepas, certain de faire ac¬ 
cepter M. de Puységur au roi, avait attendu au 
dernier moment pour lui eu parler dune ma¬ 
nière positive. 

La chose est conclue, répondit S, M., quand 
le Mentor lui fit enfin connaître son projet. La 
reine m’a sollicité en faveur de votre protégé, 
et M- de Ségur a ma parole pour le ministère de 
la guerre. 

— Quoi, sire ! le marquis de Ségur ! 

— Oui, et vous devez être satisfait. Ce gentil¬ 
homme est dailleurs estimé généralement, et 
je vous sais bon gré de me lavoir proposé. 

Le pauvre M. deMaurepas, stupéfait, ne trouva 
plus de paroles pour exprimer son étonnement; 
il se voyait pris dans ses propres filets; mais il 
sentit qu'il devait dissimuler , ne pouvant lutter 
contre la reine lorsque déjà la victoire était de 
son côté. Il remercia donc le roi, avec un sou¬ 
rire forcé, de la faveur qu’il lui accordait. 

Je sais que dans quelques mémoires du temps 
on trouve sur la nomination de M* de Ségur des 
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détails qui peuvent différer de mon récit; mais 
j’ai quelque droit de me croire plus exactement 
informé que M. de Bezenval et autres. 

Le 26 décembre decette année je fis les nomi¬ 
nations suivantes dans l'ordre de Saint-Lazare : 
1 éveque de Bayonne, M. de La Feronnays, le 
comte de Maillé, le vicomte deilochecliouart, 
chevalier de Notre-Dame du Mont-Carmel, et 
MM. de Saint-Chamans, de Roville et de Villèle. 

La reine, au milieu de la douleur que lui cau¬ 
sait la perte de sa mère, retrouvait tous ses 
embarras politiques ; et ce fut pour se distraire 
des soucis de la grandeur, qu’elle se décida à orga¬ 
niser une comedie bourgeoise à l’instar de plu¬ 
sieurs sociétés de la cour ; car c’est le titre qu’on 
donne à toutes celles où l’on entre sans payer à 
la porte. Ou choisit dans le plus grand secret la 
troupe de ce nouveau théâtre; les actrices fu¬ 
ient, la reine, madame Liisabetli, la comtesse 
d Attors, mesdames Jules et Diane de Polîgnac, 
mesdames de Polastron, d’Andlaw, de Châlons 
et quelques autres. Les acteurs se composèrent 
d’Adhémar, de Vaudreuil, de Coïgny,de Dillon, 
de Bezenval, et du comte d’Artois, qui, bien 
que peu habile, voulait toujours remplir les 
rôles les plus importans. Deux acteurs en titre, 
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Clairval et d’Azincourt, étaient chargés de taire 
répéter la troupe royale; et Campan, le secré¬ 
taire des commandemens de la reine, fut nom¬ 
mé intendant du théâtre. 

Croirait-on que le duc de Fronsac, premier 
gentilhomme de la chambre, s’avisa de disputer 
à Campan les fonctions dont il était investi? 
Détesté de tout le monde, on eût dit qu’il vou¬ 
lait multiplier malicieusement ses vengeances 
en tracassant chacun en particulier. 11 se plai¬ 
gnit donc amèrement, dans cette circonstance, 
qu’on lui enlevait une partie des droits de sa 
charge, en donnant à un autre l’emploi d’in¬ 
tendant de la salle de spectacle du petit Trianon. 

La reine, à laquelle il finit par s’adresser, rit 
de ses plaintes. 

— Prétendez-vous, monsieur, lui dit-elle, en 
votre qualité de premier gentilhomme de la 
chambre, me tenir en tutelle lorsque je joue 
la comédie? 

— Ah! madame, Dieu m’en garde ! 

— Alors, monsieur, vos privilèges doivent 
cesser dès qu’il me plaît de rentrer dans la vie 
privée. Lorsque je suis à mon petit Trianon, 
je vis en simple particulière, et l’étiquette delà 
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cour doit donc rester à la porte, quitte pour elle 
à me ressaisir sur le seuil à mon retour, 

Leduc, non content d’une pareille rebuffade» 
ne s’en tint pas là, et il s’attira par sa persis¬ 
tance des désagréraens qui le forcèrent enfin à 
se résigner* 

La reine tenait beaucoup à enrôler dans sa 
troupe la comtesse de Provence; mais je n’étais 
pas séduit par l’exemple de Louis XIV, qui avait 
figuré lui-même dans les ballets de sa cour, et 
je sus inspirer à la princesse ma femme tant de 
soin de sa dignité, qu’elle aurait craint de la 
compromettre 7 même en imitant ia reine* 

La comtesse d’Artois avait pris d’abord envers 
sa soeur rengagement de ne point faire partie 
des acteurs; mais avec sa légèreté habituelle, 
elle se laissa bientôt gagner , et vint nous dire 
en riant qu’elle manquait à sa parole. Ma femme 
chercha vainement à la dissuader de son projet, 
La comtesse d’Artois, pour qui le plaisir était 
tout, nous donna de mauvaises excuses; et en 
passant dans le camp de la reine, elle autorisa 
cette dernière à croire que sa sœur en ferait 
autant si on la pressait un peu. Un jour donc 
que j’étais à Brunoy jè vis arriver Marie-Antoi* 
nette et le comte d’Artois, qui se mirent à pré* 
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cher à frais commuas leur belle-sœur ; mais la 
comtesse de Provence résista avec fermeté à 
toutes leurs instances. La reine, piquée, lui dit 
enfin d’un ton hautain : 

— II me semble, madame , que vous pouvez 
sans scrupule vous livrer à un délassement au¬ 
quel la reine de France ne dédaigne pas de 
prendre part; 

— Eu effet, madame, répliqua vivement la 
comtesse , si une reine ne peut donner que de 
bons exemples, une princesse ne doit pas crain¬ 
dre de les suivre; mais permettez-moi, dans 
cette circonstance, de ne point imiter Votre 
Majesté, 

Cette réponse fut suivie de quelques propos 
plus amers encore : ou en vint jusqu'à discuter 
la prééminence des maisons de Lorraine et de 
Savoie , et Marie- Antoinette, emportée sans 
doute par le feu de la discussion, prétendit que 
sa maison ne le cédait même pas à celle de 
Bourbon, 

Le comte d'Artois, qui jusque-là n’avait rien 
dit, oubliant, pour défendre son nom , le rôle 
neutre qu’il s’était imposé, répliqua, à la re¬ 
marque de la reine, en affectant un ton enjoué; 

— Jusqu’ici, madame, j’ai cru que vous par- 
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liez sérieusement ; mais je vois maintenant que 
vous ne faisiez que plaisanter. 

Cet à-propos déconcerta Marie-Antoinette au 
point quelle ne chercha pas davantage à pro¬ 
longer l'entretien, Les deux belles-sœurs se bou¬ 
dèrent pendant quelque temps; mais nous par¬ 
vînmes à les rapprocher, et les maisons de 
Lorraine et de Savoie se donnèrent l'accolade, 
grâce aux bons offices de celle de France, 
Cette petite scène ne refroidit nullement la 
reine dans ses projets. On joua long-temps dans 
le désert, les portes fermées, et en présence 
seulement de quatre ou cinq membres de la fa¬ 
mille royale etcTtni nombre égal d'étrangers; car 
on craignait le qu'en dira-t-on. Mais comme on 
s'aguerrît en toutes choses , et qu'à tout comé¬ 
dien il faut un publicités femmes des princesses 
ne tardèrent pas à venir remplir les banquettes 
vides de la salle, ainsi que les gardes du 
corps, dont les Suisses firent le service, tandis 
qu'ils applaudissaient l’auguste troupe, La reine 
eut la bonté de dire à ces messieurs, à la pre¬ 
mière représentation où ils assistèrent, lorsque 
la pièce fut achevée, qu’elle aurait voulu se mon¬ 
trer meilleure actrice, afin de leur procurer plus 
d’agrément. On se figure aisément les bravos 
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et l'enthousiasme qui succédèrent à de telles 
paroles. 

Je gémissais de ces légèretés, qui ne conve¬ 
naient point k notre situation ; le roi tantôt les 
désapprouvait et tantôt y assistait en paraissant 
y prendre plaisir. Un soir qu'il se rappelait le 
coup do sifflet dont le coin te d'Artois avait ré¬ 
joui ses oreilles lorsqu U était dauphin, il s’avisa 
de le payer en même monnaie, tandis qu'il 
s'escrimait sur la scène à remplir un rôle diffi¬ 
cile. Celait sans doute une plaisanterie bien 
innocente; mais les courtisans ne perdirent pas 
l'occasion de la dénaturer. Le lendemain on ré¬ 
pandit le bruit dans Versailles que le roi avait 
sifflé la reine, qui s'était évanouie de douleur et 
de confusion. 

Il faut bien le dire. Si cette infortunée prin¬ 
cesse encourut la disgrâce du peuple, c'est à la 
haute noblesse qu elle le dut L'envie inspira les 
premières médisances; après les médisances 
vinrent les calomnies, qui attirèrent sur sa tète 
les adversités dans lesquelles le roi se trouva 
lubraême enveloppé* 

La maison de Gondé donna à cette époque 
un grand scandale au public , par la séparation 
du duc de Bourbon et de sa emme, qui fut 
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amenée de longue main par des torts récipro¬ 
ques. Une paix plâtrée avait été conclue entre 
les deux époux, à la suite d’une querelle conju¬ 
gale : on espérait qu’elle serait maintenue ; mais 
la discorde ne tarda pas à se mettre de nouveau 
dans le ménage, et à amener une rupture écla¬ 
tante. 

Lors d’un voyage à Chantilly, le duc de Bour¬ 
bon écrivit à la duchesse que son père et lui la 
dispensaient de venir les rejoindre : c’était s’ex¬ 
primer d’une manière positive, et la conduite 
que le prince tint depuis ne confirma que trop 
ses intentions. Sur ces entrefaites, une actrice, 
mademoiselle Michelot , maîtresse avouée du 
duc de Bourbon, étant accouchée d’un enfant 
mâle, il le fit non seulement inscrire sur les re¬ 
gistres de la paroisse comme son fils, mais en¬ 
gagea la princesse de Condé sa sœur à le tenir 
sur les fonts de baptême avec le prince de Sou- 
bise. On sut que mademoiselle de Condé avait 
été contrainte à se prêter à cet acte inconve¬ 
nant. 

C’était, de la part du mari, mettre tous les 
torts de son côté. Il crut les atténuer en écri¬ 
vant au roi une lettre justificative, dans laquelle 
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il présentait la conduite de la princesse sous le 

jour le plus odieux. 

Nous fiuraes tous indignés de cette lettre. 
Louis XVI ne cacha point au duc son mécon¬ 
tentement, lui représenta combien il était cou¬ 
pable, et s’efforça de le ramener à de meilleurs 
sentimensmais la séparation n’en eut pas moins 
lien. Le prince de Condé, qui se mêla de cette 
affaire, mit sous les yeux du monarque un mé¬ 
moire où la conduite de la duchesse était dé¬ 
voilée en termes si clairs, qu’il crut devoir au¬ 
toriser le vœu du duc de Bourbon. Celui-ci 
rendit la dot de sa femme, montant à deux cent 
mille francs, malgré les plaintes du duc d’Or¬ 
léans, qui aurait voulu s’opposer à cette rupture. 
Le prince fit en outre à la princesse une pen¬ 
sion de vingt-cinq mille livres; elle conserva 
celle de cinquante mille livres à laquelle son 
extraction du sang royal lui donnait droit, et la 
reine lui en promit une autre du double de cette 
somme, prise sur des acquêts soldés au comp¬ 
tant. 

Nous ne pûmes voir sans un vif chagrin un 
tel éclat dans la famille, qui ne devait offrir 
qti’nnion et bon exemple. Dès ce moment nous 
laissâmes à l’écart les princes de Condé, qui ne 
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parurent à la cour que dans les grandes occa¬ 
sions. Cet éloignement se prolongea jusqu’au 
moment de la révolution, où la nécessité nous 
rapprocha sans que nous nous en aimassions peut- 
être davantage. Mademoiselle Michelot fut trom¬ 
pée dans les espérances que lui avait données 
la naissance de son fils, car il mourut peu de 
temps après. 

La victoire que Necker avait remportée sur 
Sartines devait être de courte durée.Ce ministre, 
bouffi d'orgueil, voulant se rendre indispensa¬ 
ble, crut y parvenir en s’appuyant sur une 
vaine popularité. Afin d’arriver à ce but, il pu¬ 
blia, contre tout usage reçu, sou fameux Compte 
rendu au roi, que les plaisons qualifièrent de 
conte bleu , parce qu’il était couvert d’un papier 
de celte couleur. C’était s’adresser au tribunal 
du public : jamais, jusqu a ce moment, un con¬ 
trôleur général n’avait soumis à cette autorité 
le budget de l’État* Cette conduite, qui indigna 
toute la cour, charma le reste de la nation; elle 
occasiona un tumulte étourdissant. Les ennemis 
du financier, et il en avait encore plus que d’a¬ 
mis, le représentèrent comme un audacieux, 
coupable de lèse-majesté, et sollicitèrent contre 
lui une punition exemplaire. Mais, il faut Ta- 
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vouer, c'étaient les amis qui auraient été les plus 
nombreux cette fois-ci; car la mesure avait ob¬ 
tenu une approbation à peu près générale. Les 
opposans furent donc forcés de remettre leur 
projet de vengeance à une autre occasion. 

Le roi lui-même ne prit pas mal la manière 
d’agir du financier. Il répondit au comte d'Ar¬ 
tois, qui l’excitait contre lui ; 

— C’est du moins la preuve qu’il ne me vole 
pas, et d'une indiscrétion on ne peut faire un 
crime. 

Louis XVI cependant, contre son ordinaire, 
me consulta à ce sujet* 

— Sire, répondisse, l’action de M. Necker est 
sans doute en elle-même fort innocente; mais 
elle aura de funestes conséquences : elle accou¬ 
tumera le public a discuter sur des choses qu’on 
devrait lui taire; et avec de bonnes intentions, 
je veux bien le croire, le contrôleur général a 
porté un coup fatal à l’autorité du trône. 

—* C’est voir les choses bien en noir, dit le 
roi. Quant à moi, je trouve un avantage à cette 
mesure : la publicité de remploi du budget amè¬ 
nera nécessairement des réformes, et Ton pillera 
le trésor avec plus de retenue lorsqu’on saura 
que l'avidité a des yeux qui la surveillent. 
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— Pourquoi, sire, le laisser piller? 

_Pourquoi?... Si vous étiez seulement un 

mois à ma place, vous ne me feriez pas cette 
question. 

Hélas ! le roi avait raison. 
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CHAPITRE XV. 

Compte rend a de Necker- -—► Tempête qu*il soulève. Ses 

partisans à la cour.— Hommes et femmes.—Indécision de 
la reîne. — Ses paroles sur Je conte bleu. — Necker vent 
des choses impossibles, — Plaisanterie que sa vanité ins¬ 
pire au comte de Provence. — Elle augmente ses enue- 
^ Détails des derniers jours de son premier minis¬ 
tère. — La reine le reçoit bien. — Le comte de Maure- 
pas le persifle. — Necker part. — Comment il exhale sa 
colère. — Joie des courtisans. — Douleur du peuple. — 
M. Joly de Fleury controleur-général des finances. — Le 
doc de Chartres et le publie. — Le marquis d'Argenson 
aubergiste et maître de poste. — Mesdames de Lordat e 
d f Ossun. — Naissance du dauphin. — Le .baron de Bre- 
leuil quitte l'ambassade de Vienne. — Le comte de 
Grasse. — On calomnie son neveu. — Paroles dures que 
le roi adresse à celui-ci. 


Je n’entrerai pas dans les détails du compte 
rendu par M. Necker : il l’avait rédigé tout à sa 
gloire. Il y montrait les abus qui existaient avant 
son entrée dans l’administration, ceux auxquels 
il avait remédié depuis, et les améliorations 
qu’il se proposait dans l’avenir. Cette grande 
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œuvre, qui avait plutôt pour but le propre in¬ 
térêt du financier que celui de FEtat, ne put 
m'abuser, et ce que je dis au roi à cette occa¬ 
sion devint plus tard une vérité palpable. Le 
compte rendu provoqua une nuée de brochures ; 
il causa la première fermentation, dont les suites 
amenèrent la funeste convocation des états gé¬ 
néraux. Une lutte violente s’établit entre les fi¬ 
nanciers et les partisans du controleur général : 
on y prit l'habitude de fronder les actes du pou¬ 
voir, et le mal fut irréparable. 

La cour surtout se prononça contre le Gene¬ 
vois avec un acharnement que motivaient ses 
réformes. À cette faction se rallièrent ceux qui 
avaient des prétentions sur sa place: l'arche¬ 
vêque de Toulouse, Galonné, deux ou trois au¬ 
tres ambitieux, puis tous les grands officiers de 
la maison du roi, les amis de Tahoureau, de 
Sartines, et les princes du sang, en un mot, tous 
ceux que le soin de leur défense personnelle 
rattachait à une cause commune. 

Neckcr cependant if était pas abandonné à 
ses propres forces; il avait pour lui les ency¬ 
clopédistes, les partisans des idées nouvelles, 
et quelques hommes de la cour auxquels il pro¬ 
mettait des emplois, ou qui s’étaient laissé sé- 
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dnire par ia prétendue sincérité de ses calculs. 
A la tête de ceux-ci était le duc de Choiseul, 
qui ne pouvait renoncer à l’espoir de reconqué¬ 
rir sa première influence; puis le duc du Châte¬ 
let, qui aspirait au portefeuille de la guerre; le 
prince de Beauvau, qui mourait d’envie d’entier 
au conseil; le comte deTessé, par dépit contre 
lesPolignac; tous les Noaîlles, en vertu des passe- 
droits dont iis prétendaient être victimes; et 
cnQn les Rohan , qui, connaissant leur fausse 
position, s’attachaient à tout pour l’améliorer. 

Nombre de femmes se déclaraient aussi en 
faveur du Genevois : la princesse de Beauvau, 
par exemple, dont il feignait d’admirer les vues 
étendues; madame de Montesson, qui faisait 
avec lui le bel esprit; madame d’Hénin, par 
ennui du repos; madame de Grammont, par 
intérêt pour son frère; mesdames de Blot de Si- 
rniane, de Coigny, de Tessé, et une foule d’au¬ 
tres qui voulaient faire parler d’elles à quel prix 
que ce fût. Tous ces auxiliaires composaient une 
iaction redoutable , qui contre-balançait l’in¬ 
fluence de la faction contraire. 

La reine flottait entre les deux ; une sorte 
d’antipathie l’éloignait de Necker : c’était cet 
instinct de femme aimable qui repousse un pé- 
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daul, cet instinct de reine qui repousse un rotu¬ 
rier arrogant. L’ironie était sa figure habituelle 
quand elle parlait du Genevois; elle aimait à 
tourner en ridicule sa morgue de banquier, 
son froid rigorisme de docteur calviniste, le 
pédantisme de sa femme, au moins égal au sien, 
et les prétentions de sa fille, qui perçaient déjà 
malgré son extrême jeunesse. D’une autre part, 
Ma rie-Antoinette craignait de déplaire au roi eu 
se prononçant trop ouvertement contre Necker, 
et d’augmenter par sa chute la prépondérance 
du comte de Maurepas, qu elle redoutait encore 
plus que le financier. Cette indécision causait 
les oscillations de sa conduite, qui tantôt l’ame¬ 
naient dans le camp ennemi, et tantôt l’en éloi¬ 
gnaient. Les partisans de Necker firent grand 
bruit d’un propos que la reiue tînt au sujet du 
compte rendu. Des courtisans le lisaient à Marly, 
dans le grand salon, au moment où S. M. y 
entrait. On s’empresse de faire disparaître la 
brochure, mais pas assez vite cependant pour 
que le mouvement lui échappât. Marie-Antoi¬ 
nette demande ce qu’on cache. On le lui ex¬ 
plique en s’excusant. 

— Ne vous gênez pas, messieurs, répondit 
la reine; je trouve naturel qu’on lise cet ou- 
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vrage. H vient d’un homme zélé pour le service 

du roi, et qui veut le bien de la nation. 

Cette approbation aurait dû défendre victo¬ 
rieusement le contrôleur général contre toute 
attaque; mais les paroles de la reine étaient sans 
poids, car elle n’avait alors d’autre volonté que 
celle qu’on lui suggérait par l’intermédiaire de 
madame de Pôlignac; et cela était si vrai, que 
peu de temps après des bruits se répandirent 
sur la chute prochaine de Decker, et ils de¬ 
vinrent si publics, qu’il crut devoir donner sa 
démission. Voici ce qui eut lieu à ce sujet. 

J’ai dit que le Genevois , persuadé qu’on ne 
pouvait se passer de lui, suivait, sans jamais 
s’en écarter, la ligne qu'il s’était tracée. Nul 
obstacle ne l’arrêtaitr il se raidissait contre eux, 
car plier était pour lui chose impossible. Cepen¬ 
dant, étourdi des récriminations et des calomnies 
dont il était l’objet, Necker se figura que le 
moyen d’écraser ses ennemis ou de les réduire 
au silence, était de frapper un grand coup et de 
se placer à une telle hauteur, qu’ils ne pussent 
plus l’atteindre. Il présenta en conséquence une 
note au roi, dans laquelle il lui demandait l’en¬ 
trée au conseil, sa présence, disait-il, y étant 
indispensable pour y défendre ses plans de fi- 












DK LOUIS XVIÏL 357 

nances. It exposait, en outre, à S. M. la nécessité 
de prendre des mesures de rigueur pour sou¬ 
mettre la résistance des parlemens, pour punir 
plusieurs intendans qui osaient lui tenir tête, 
et entre antres celui de Moulins, le sieur Gueau 
deReverseaux; puis le besoin de convoquer un 
lit de justice , afin de faire enregistrer son édit 
de création des administrations provinciales; et 
enfin il concluait en demandant'«ne récom¬ 
pense honorifique , dont l’éclat pût prouver à 
tous la satisfaction sans bornes' de S. M. Necker 
avait fait dire de vive voix qu’à défaut du cordon 
bleu, que sa qualité de protestant ne lui per¬ 
mettait pas de recevoir, il se contenterait d'un 
brevet de duc . 

Je dois convenir, dût l’aveu retomber sur moi, 
que, de toutes ses demandes, la dernière fut la 
seule qui m’indigna contre lui. Le roi trouvait 
naturel que le contrôleur général vint au conseil 
proposer et soutenir ses opérations, et que le 
nouveau système fût essayé au moins dans quel¬ 
ques provinces ; mais, avec toute sa bouliomie, 
il ne put concevoir qu’un homme sans naissance 
osât prétendre à la plus haute dignité de l’État. 
Cette prétention du Genevois devint aussi pour 
nous et pour la reine une source presque in- 
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tamsable de réflexions amusantes* M, le duc 
lYec/iCr , chevalier de Vordre f prêtait à d’excel¬ 
lentes plaisanteries , ainsi que mademoiselle 
Culchauty femme du financier, siégeant sur le 
tabouret, au milieu de tout ce que la cour avait 
de pins illustre! ! ! 

La duchesse de Polignac, peu flattée d’une 
pareille compagnie, et la comtesse de Maurepas, 
qui désirait ardemment le tabouret depuis sept 
ans sans avoir osé le demander, excitèrent, Tune 
la reine, et lautre son mari, contre le contro¬ 
leur général Le comte d’Artois s’en mêla aussi. 
Lavcue que je dis mon mot, ne prévoyant pas 
certes, ce que la nécessité me ferait faire parla 
suite.Ce concours d’opinions décida le roi, non 
à accorder la récompense honorifique, mais à 
accepter la démission offerte en cas de refus* 

La note du financier avait été remise le mardi 
i 5 mai; il dit en même temps au roi qu’ii 
n’avait aucun travail à lui soumettre, et que 
pour en entreprendre de nouveaux il attendrait 
sa réponse, Louis XVI prit le mémoire, sans 
prononcer un mot, et le mit dans sa poche* 
Necker eut le lendemain 16 une lueur d’es¬ 
poir; il lui revint que le roi 11e répugnait point 
à le faire entrer au conseil; mais le ij cette 
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nouvelle ne se confirma pas. il patienta encore 
le jeudi 18 ; elle ig, lorsqu'il arriva à Marly pour 
le conseil du vendredi , il apprit que le roi était 
parti pour lâchasse. Surpris de n’en avoir pas été 
prévenu, il alla trouver le comte de Maurepas, 
qui ne put le recevoir, attendu une forte at¬ 
taque de goutte. C’était un prétexte du Mentor, 
qui ne voulait pas donner audience au financier, 
afin d’éviter toute interpellation à laquelle il 
ne lui aurait pas convenu de répondre. 

Ce refus de le recevoir dans ce moment parut 
de mauvais augure à Necker, qui commença h 
craindre d’avoir poussé trop loin l'exigence, et 
se rappela le proverbe : Qui trop embrasse mal 
étreint , Ne sachant de quel bois faire flèche, il 
se rendit à l'appartement de la reine, incertain 
encore d’ètre reçu. Marie-Antoinette l'accueillit 
avec sa bienveillance ordinaire. Encouragé par 
cet accueil, Necker ne balança point à se 
plaindre de l'incertitude dans laquelle on le 
laissait, incertitude qui nuisait, dit-il, aux af¬ 
faires de l’État; il ajouta que si ses services n’é¬ 
taient plus nécessaires, il valait mieux l T en in¬ 
struire sur-le-cliamp. 

La reine, ayant la délicatesse de ne pas vou¬ 
loir donner de sa bouche une nouvelle dgsu- 

f 7 > 
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gréable, se tint sur la défensive, prétendit ne 
rien savoir, et affirma que le roi ne tardait tant 
à envoyer sa réponse au contrôleur général qu'a- 
fin de la mieux méditer, S. M. conclut en priant 
M. Necker de revenir le lendemain, et de s'a¬ 
dresser à M. de Maurepas. 

La reine nous conta le soir combien elle avait 
souffert de laisser Necker dans cette incertitude. 
11 lui avait paru très abattu, son orgueil même 
semblait l’avoir abandonné. En effet, le philo¬ 
sophe supporta sa chute avec assez peu de phi¬ 
losophie. 

Il y avait déjà des parties liées pour lui cher¬ 
cher un remplaçant : la reine et le corn te d’Ar¬ 
tois soutenaient M. de Galonné, que M. de Mau¬ 
repas repoussait de tout son crédit. La duchesse 
de Polignac et l’abbé de Venu ont poussaient 
l’archevêque de Toulouse, dont le roi ne voulait 
pas encore. 11 y aurait eu de la maladresse à 
vouloir forcer la volonté de Louis XVI au mo¬ 
ment où il sacrifiait un homme dont il croyait 
les services nécessaires. Il fallut donc pour cette 
fois laisser la nomination du nouveau contrô¬ 
leur générai au choix absolu de M. de Maurepas. 

Le samedi 20 mai, Necker se rendit chez le 
comte de Maurepas, qui, de la manière la plus 
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polie, lui communiqua la résolution du roi. Il lui 
dit que S. M. était reconnaissante du bon ordre 
qu’il avait mis dans les finances, quelle comptait 
lui en donner des preuves avant peu ; mais qu’en 
attendant il devait sortir de Thôtel du ministère, 
et se retirer a sa campagne de Saint-Ouen, afin 
d’y rétablir sa santé, dérangée par un travail 
excessif. 

M. de Mau repas aurait pu continuer long¬ 
temps ce discours mêlé de vérité et de persiflage, 
sans que Necker songeât a l'interrompre. Il était 
attérépar le renversement subit de ses espéran¬ 
ces, et par l’idée de rentrer dansMa classe privée 
sans aucun avantage honorifique; il se voyait 
joué par un vieux courtisan auquel il s’estimait 
si supérieur, et abandonné du roi au moment 
où il se croyait sûr de tout en obtenir : c était 
assez pour l’étourdir. Il chercha en vain à dé¬ 
guiser le combat que l’amour-propre offensé et 
la sagesse se livraient dans son ame; M, de Mau- 
repas y lut tout ce qui s’y passait. 

Jj ex - contrôleur général balbutia quelques 
mots sans suite, et prit congé du Mentor pour 
aller faire part de sa mésaventure au maréchal 
de Cas tries, Tun de ses admirateurs. C’est alors 
que sa colère n’étant plus contenue, s’exhala 
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avec violence- M, de Castries me rapporta plus 
tard ces paroles que M, Necker laissa échapper 
dans cette occasion : 

— On me chasse, dit-il avec amertume, mais 
ce ne sera pas pour long-temps : on sera forcé 
de me rappeler; et si je reviens, je disposerai 
les affaires de manière quon ne puisse plus 
me renvoyer si îa fantaisie en reprend. 

Grande fut la joie qu’on ressentit à la cour f en 
apprenant que le financier intraitable ne pourrait 
plus rogner les ongles à personne.il y eut par¬ 
tout fêtes et réjouissances; on eût dit une famille 
cfhéritiers dissipateurs au moment d'écrire les 
billets d'enterrement d'un collatéral avare. Moi- 
même je ne cachai pas mon contentement; le 
comte d'Artois était aux anges; le rai seul sem¬ 
blait morne et abattu. II avait cédé à un mou¬ 
vement irréfléchi en renvoyant Necker, et il 
se demandait maintenant si les choses iraient 
mieux après son départ. Le temps seul pouvait 
résoudre cette question. 

Mais si Versailles était satisfait, ma franchise 
de prince et d'historien me force de dire que la 
disgrâce du Genevois causa dans Paris un mur¬ 
mure universel; que ses admirateurs jetèrent feu 
et iknmie contre nous, et que les regrets et les 
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louanges qui le suivirent dans sa retraite nous 
firent une blessure cruelle, difficile à cicatriser. 
Decker reçut à Saint-Chien des hommages que 
nul prince de la famille royale n’avait jamais ob¬ 
tenus, En un mot, ropinion publique de tout le 
royaume se prononça pour le vaincu contre les 
vainqueurs,ce qui rendait vaine notre victoire. 

Cet enivrement de la multitude chagrina 
beaucoup le roi ; la reine en éprouva un mortel 
dépit, et les Polignac furent outrés. Ils auraient 
voulu que la Bastille fat assez grande pour y 
renfermer tous les coupables. 

Malheureusement, ainsi qu’il arrive souvent 
dans ces occasions, on mit à la place de Necker 
un homme qui n’entendait rien à la direction 
des finances, Joly de Fleury, dont le nom est si 
peu illustre, que tous les biographes Font ou¬ 
blié dans leurs compilations. Le comte'de Mau- 
repas alla le déterrer au milieu de toutes les nul¬ 
lités de sa connaissance : du reste il était doux, 
poli, obligeant; mais ce n’était point assez pour 
diriger les finances embarrassées d’un grand 
royaume. Il plut d’abord aux courtisans , parce 
qu’on le prit pour le soliveau de la fable. M. Joly 
de Fleury resta au contrôle tant que vécut son 
protecteur; mais dès qu’il ne fut plus appuyé 
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il tomba sans bruit et rentra dans Tobscurité, 
ou >1 porta du moins une conduite exempte de 
reproches. 

Ce fut à cette époque que commencèrent les 
démêlés qui s’élevèrent entre le duc de Chartres 
et les propriétaires des maisons limitrophes du 
Palais-Royal. Il avait déjà adopté le plan de re¬ 
construire cet édifice, qui n’est pas encore ache¬ 
vé; mais le public, se voyant privé d’une char¬ 
mante promenade, se joignit aux propriétaires 
méconlens, adopta leur cause contre le prince» 
et de là jaillit une foule de caricatures et de 
pamphlets qui ridiculisèrent le duc de Chartres. 
Il était cependant dans son droit: mais ce n’est 
point assez d’avoir raison lorsqu’on occupe un 
rang élevé, il faut encore avoir l’adresse de ne 
rien faire qui puisse heurter la multitude. Un 
prince spéculateur ne saurait jamais être popu¬ 
laire; convertir un palais en boutiques, est sur¬ 
tout un genre de spéculation peu digne d’une 
Altesse Sérénissime; c’est déroger, et mériter 
de changer son blason contre une enseigne. 

Parmi ceux qui s’élevèrent contre le duc de 
Chartres, on lui signala le marquis d'Argenson. 
Voulant se venger, le prince trouva le moyen 
d informer le roi que ce gentilhomme, possesseur 
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d’une immense fortune, faisait encore le com¬ 
merce de chevaux, et tenait pour compte, sous 
le nom d’un autre, l'auberge de la poste de sa 
terre des Ormes. Louis XVI reprocha au mar¬ 
quis d’Àrgenson, lorsqu’il vint lui faire sa cour, 
de se livrer par avarice à un métier indigne 
de son nom. Cette maison, qui était considéra¬ 
blement déchue de son ancienne faveur, en con¬ 
serva rancune à la famille royale ; aussi, pendant 
la révolution, elle lui fut constamment opposée. 
J’en dirai autant du marquis deChauvelin, lui qui 
nous devait tant, et dont l'ingratitude fut si fla¬ 
grante! Quant à M. de La Fayette, je n’ai aucun 
reproche à lui faire; il n’a jamais dévié dans sa 
conduite , et resta toujours le même, depuis la 
guerre de l'Amérique, où il alla chercher la gloire 
en contrebande. Mon malheureux frère, dans les 
derniers temps de sa vie, lui a rendu pleinement 
justice. Je révélerai plus tard à ce sujet des faits 
qu’on ne connaît qu’imparfaitement. 

Madame de Balby amena chez la comtesse de 
Provence la marquise de Lordat, sa sœur, qtii 

venait d’être présentée. Nous la trouvâmes froide, 

réservée, et aussi peu avenante que sa sœur était 
aimable et gracieuse. Du reste, elle possédait 
des vertus plus essentielles, et fut attachée à 
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madame Élisabeth, eu qualité de dame pour 
accompagner. Le mari de la marquise était le 
chef d’une des plus illustres maisons du Midi, 
et de plus, baron des états de Languedoc, ce 
qui équivalait, dans cette contrée, à la pairie, 
La reine changea de dame d’atours; la mau¬ 
vaise santé de la duchesse de Maillé l’empêchait 
de bien faire son service : elle se décida à don¬ 
ner sa démission. Marie-Antoinette l’accepta 
avec regret, car madame de Maillé était une 
femme d’un esprit supérieur. Sa remplaçante, 
la comtesse d'Ossun, avait une réputation in¬ 
tacte, savait soutenir son rang sans arrogance; 
et si elle ne gagnait pas tous les cœurs, elle 
commandait du moins l’estime générale. Aussi 
ce choix reçut l’approbation de toute la cour, 
ce qui se voyait rarement. 

La reine avançait dans sa seconde grossesse. 
On nous apprit cette nouvelle, comme si c'en 
était une pour nous, qui la savions déjà depuis 
long-temps. Je ne pus m’empêcher de le dire 
au roi quand i! me fît part de son espoir d’être 
bientôt père. Louis XVI s’excusa de manière à 
me prouver que le tort ne venait pas de lui. Je 
ne dirai point que je vis avec plaisir cette aug¬ 
mentation dans la famille royale; mais je fus 
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surtout piqué de l’air curieux avec lequel cha¬ 
que courtisan épiait le mécontentement qu’il me 
supposait, dans mes regards, dans mes moindres 
gestes. La reine ne me déguisa point sa joie, 
ainsi qu’à la comtesse de Provence. Ce fut une 
petite vengeance sans doute qu elle voulut exer¬ 
cer sur ma femme, parce qu’elle avait refusé de 
jouer la comédie. 

L’allégresse de la France fut unanime en 
apprenant que Marie-Antoinette donnerait peut- 
être un héritier à l’État. 

Marie-Antoinette, à partir de cette époque, 
augmenta le nombre de ses serviteurs, qui, pla¬ 
cés autour du roi, accrurent aussi l’influence 
quelle avait déjà sur son mari. Le baron deBre- 
teuil, ambassadeur à Vienne, et que ma belle- 
sœur protégeait envers et contre tous, se trou¬ 
vant à Paris cette année, par congé, fut nommé 
conseiller d’État d’épée au conseil des parties, 
et y prit séance le 18 juin. C’était travailler de 
longuemain à le faire un jour ministre. Le baron, 
qui était tout dévoué à la reine, devait cepen¬ 
dant lui faire commettre une grande faute. Moi- 
même j’étais destiné à le rencontrer sur ma route, 
pendant l’émigration, car il osa alors lutter de 
pouvoir avec moi. 
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Les armees navales continuaient leurs évo¬ 
lutions; le comte de Grasse, qui commandait 
l'une de nos flottes, s’empara de Tabago; son 
neveu vint en France présenter à Louis XVI 
les étendards pris dans cette circonstance. Une 
distraction malheureuse amena un mot que je 
voudrais passer sous silence, s’il n était pas si 
connu ; mais j’espère en atténuer la rudesse en 
rapportant ce qui le précéda. 

La cour est le lieu où l’on suit peut-être Je 
moins le précepte sacré de l’Évangile qui or¬ 
donne d aimer son prochain comme soi-même ; 
on ne cesse d’y médire les uns contre les autres, 
et Ion dirait que de se nuire réciproquement 
est un besoin pour les courtisans. C’est par suite 
de ce principe qu’un des parens du comte de 
Grasse, qui avait encouru la haine ou la jalousie 
de quelques uns de ces émissaires de la calom¬ 
nie, fut noirci dans l’esprit du roi, à tel point 
que mon frère, prévenu contre lui, Je détestait 
sans le connaître. Sur ces entrefaites le vice-ami¬ 
ral envoie à la cour de France son neveu, chargé 
des dépouilles glorieuses de Tabago. On l’an¬ 
nonce au roi; M. de Castries, croyant bien faire, 
parle des liens de parenté qui l’unissent au comte 
de Grasse. Louis XVI se méprend de nom , et sc 
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figure voir en ce jeune officier, le fils du parent 
du vice-amiral, dont on lui a fait des rapports si 
désavantageux; il se décide à le recevoir en con¬ 
séquence. En effet, à l’instant où les drapeaux 
conquis par les armes françaises soufrais sous 
les yeux du roi, au lieu de répondre par un mot 
obligeant au compliment que lui fait l'envoyé 
du comte de Grasse, Sa Majesté dit, d’un tou 
de mépris et en jetant un coup d’œil sur les 
étendards : 

— Quels chiffons m’apportez-vous là? 

Il est facile de concevoir la stupéfaction du 
marin et la surprise des assistans à cette réponse 
foudroyante; moi-même j’en fus confondu. 
Néanmoins, pensant qu’il y avait là quelque 
dessous de cartes, je fus aux informations, et 
j’appris ce que je viens de raconter. 
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CHAPITRE XVI. 

Détails nouveaux sur la naissance du dauphin. — Joie du 
roi* — Son entretien avec le comte de Provence, — La. 
reine et la princesse de Gueinené. —- Lettre mystérieuse, 

— Ce qu'elle contenait. — Singulière réflexion qu'elle 
inspire an comte de Provence, — Comment elle disparaît. 
Le roi ;l Paris* — Ce qu’il dit an comte d'Artois, — Fu¬ 
neste présage. — Madame Poitrine, nourrice du dauphin. 

— Mot profond du comte d'Artois au duc d’ÂngouIème. 
p— Le Mentor tombe en enfance* — Regrets du roi* —■ 
Funérailles du comte de MàUtepas. — Position de la 
reine, — Comment le roi était trompé, — Le comte de 
Vergennes aspire à remplacer le défunt— Madame Vic¬ 
toire parle pour M. de Maelumlt — Madame Adélaïde 
soutient le cardinal de Bernis* — Le comte de Provence 
empêche le roi de l'accepter* 


Les embarras des finances ne diminuaient 
point ; le renvoi de Necker, loin de produire 
aucun bien, ajoutait encore aux charges du 
trésor; car le crédit avait disparu avec la con¬ 
fiance publique, queleGenevois avait su gagner. 
Son successeur ne trouvait nul moyen de remé¬ 
dier au mal, qui allait par conséquent toujours 
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en croissant. Cependant on se créait encore des 
chimères, et le réveil ne devait en être que plus 
terrible. Quant à moi j’avais le malheur de ne 
pas m’abuser. 

Le moment des couches de la reine, qui ap¬ 
prochait, allait encore occasioner de nouvelles 
dépenses, en raison de la joie qui éclaterait si 
elle donnait un dauphin à la France. Le aa oc¬ 
tobre 17ht, Marie-Antoinette commença à res¬ 
sentir les premières douleurs de l’enfantement 
vers neuf heures du matin, et l’on convoqua 
aussitôt toute la famille royale. Je sortis de mon 
appartement, très déterminé à concentrer en 
moi tout ce que j éprouverais à la naissance de 
l'enfant, quel que fût son sexe. Cela n’empècha 
pas qu’on ne signalât, à Versailles comme à Pa¬ 
ns, l’altération qui s’était montrée sur mes traits 
lorsqu’on avait annoncé que la France avait un 
dauphin. 

Le prince de Coudé n’assista pas à la nais¬ 
sance du fils de Louis XVI; il était absent de 
chez lui, et n’arriva au château qu’après l'événe¬ 
ment. Marie-Antoinette fut heureusement déli¬ 
vrée à une heure vingt-trois minutes de l’après- 
midi. 

On présenta aussitôt le nouveau prince à 
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M. de Miroménil, garde des sceaux, afin qu’il 
constatât le sexe. Pendant cette cérémonie 
chacun se taisait, retenait son haleine, dans 
l’attente de ce qui allait être proclamé. L’anxiété 
du roi et de la reine était au comble; j’avoue 
que mon cœur battait avec violence, et je crois 
que le comte d’Artois n’était pas moins ému. 
11 s’agissait d’entendre décider une question qui 
pouvait avoir une grande influence sur nos des¬ 
tinées à tous. Tout à coup le visage du garde 
des sceaux s’épanouit; il jette un coup dœil 
triomphant sur le roi, qui épiait ses moindres 
gestes; le visage de Louis XVI rayonne à son 
tour, et je compris ce qu’il en était. Dès lors 
j’adaptai l’expression de mes traits à la circon¬ 
stance; le comte d’Artois, auquel je communi¬ 
quai mes soupçons, tressaillit involontairement. 

La reine seule était encore dans les angoisses 
de l’incertitude. Le roi consulta à voix basse 
l’accoucheur, qui lui répondit avec sa brusque¬ 
rie ordinaire : 

— Sire, la joie ne tue pas. 

Cette assurance ayant encouragé Louis XVI, 
il s’approcha de la reiue et lui dit : 

— Madame, vous avez comblé mes vœux et 
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ceux de la France ; vous êtes mère d’tin dauphin. 

Ver mont avait raison, on ne meurt pas de joie, 
Marie - Antoinette sut a peine son bonheur, 
qu'oubliant ses souffrances elle se fit apporter 
son fils, et, le visage baigné de larmes, elle le 
baisa à plusieurs reprises avec autant d’orgueil 
que d'amour. 

Le roi était ivre de joie. Il allait d # une salle 
dans l'autre, parlait à tous ceux qui étaient là , 
et aurait voulu épancher son allégresse dans le 
sein du inonde entier. 

— Mes frères, dit-il en se tournant vers nous, 
j'espère que, comme frères et comme princes, 
vous êtes aussi heureux que moi de l'accroisse- 
ment de la famille. 

Il y a quelque chose de si communicatif dans 
l'expression du bonheur, que je pus répondre sin¬ 
cèrement à Sa Majesté que je partageais en effet 
le sien, et mes larmes l'attestèrent. 

Le comte d'Artois donna aussi quelques mar¬ 
ques d'attendrissement. Alors le roi nous ser¬ 
rant dans ses bras, nous dit avec nue bonté 
touchante : 

— Croyez que je saurai reconnaître à l'avenir 
tant de désintéressement. 

Le dauphin fut baptisé le meme jour. J'eus 
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Thonneur de le tenir sur les fonts de baptême. 

Il reçut les prénoms de Louis-Joseph-Xavier-- 

François- 

La reine dit à la princesse de Guemené, en 
lui remettant son fils : 

— Je n’ai pas besoin, madame, de vous recom¬ 
mander ce précieux dépôt, qui intéressé tout îe 
royaume: il ne saurait être confié en meilleures 
mains; mais je puis du moins alléger vos soins, 
en partageant avec vous ceux que vous donnez 
à l'éducation de ma fille* 

Ces paroles résonnèrent mal h Foreille de 
madame de Gucmené, qui comprit que Marie- 
Antoinette désirait confier F enfance de la prin¬ 
cesse à une autre, sous prétexte de s’en charger 
elle-même* En effet, la reine n’ignorait pas com¬ 
bien la gouvernante des en fans de France était 
peu propre aux fonctions importantes qu’elle 
remplissait Madame de Guemené, légère, étour¬ 
die, sans instruction, sans considération person¬ 
nelle , devait uniquement celle dont elle jouissait 
à son nom et à sa charge. Elle n avait aucune des 
qualités qui distinguaient la comtesse de Mar¬ 
san, et devait bientôt achever de se perdre par 
sa faute et celle de son mari. 

Le même soir, je trouvai sur ma table de nuit 
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une lettre soigneusement recouverte d'une dou¬ 
ble enveloppe, et qui portait l'adresse suivante : 

Pour Monsieur seul. 

Je m’informai de la manière dont elle m’était 
parvenue, et toutes les personnes de mon ser¬ 
vice déclarèrent n’en avoir nulle connaissance. 
Je Iis signe à d’Àvaray, qui était près de moi, 
de briser la première enveloppe; la seconde pré¬ 
senta la même inscription. Ma curiosité augmen¬ 
tant, je voulus rompre moi-meme celle-ci; et, 
par un pressentiment singulier, je me tournai 
du coté de mon lit, afin qu’aucun de ceux qui 
étaient présens ne pût voir l’intérieur du paquet. 
En l’ouvrant j’aperçus une feuille de papier noir 
écrite en encre blanche,,,,,. Une émotion indé¬ 
finissable s’empara de moi cependant je me 
maîtrisai; puis remettant la feuille dans l'enve¬ 
loppe, je me mis au lit et congédiai mes gens. 

Dès que je fus seul, cédant à mon impatience, 
j’ouvris la lettre mystérieuse, et, h la clarté de 
ma lampe de nuit, je lus ce qui suit : 

a Console-toi; je viens de tirer Thoroscope du 
nouveau-né; U ne t’enlevera pas la couronné; 
« il cessera de vivre lorsque son père cessera de 





a régner* Un autre que toi, cependant, succé- 
« dera à Louis XYIj mais îu ne seras pas moins 
«roi de France un jour, Malheur à celui qui te 
« remplacera L. Félicite-toi d'être sans postérité, 
« l’existence de tes fils serait menacée de trop 
«grands maux; car ta famille boira jusqu'à la 
«lie ce que la coupe du Destin renferme de 
« plus amer. 

« Adieu ! tremble pour ta vie, si tu cherches 
« à me connaître ! .le suis... La Mort !!! » 


Confondu, et, le dirai-je, effrayé à la lecture 
d’un tel écrit, je ne songeai plus à dormir, et 
me mis à réfléchir sur ce que je devais faire. 
Fallait-il garder le silence ou tout confier à 
M. de Maurepas ou au lieutenant de police? Les 
menaces du billet ne m’intimidaient point; je 
savais qu’elles ne pouvaient m’atteindre. Mais 
j’étais inquiet malgré moi des sinistres prédic¬ 
tions qui m’étaient faîtes avec tant d’audace. Je 
craignis aussi que cet avertissement mystérieux 
ne fut une embûche de nies ennemis, afin de 
me placer dans une position difficile. Fatigué, 
ne pouvant dormir, je me levai sans bruit, et 
j’écrivis une copie de la lettre,afin de la conser¬ 
ver, dans le cas où je serais forcé de me dessaisir 














DE LOUIS XVI1L 


277 


de l’original ; et comme elle était courte, j’eus 
bientôt terminé cette tâcbe. 

Mais, en fixant mes yeux sur les caractères eu 
encre blanche, je m’aperçus qu’ils avaient une 
sorte de mouvement, comme s’ils eussentbouil- 
lonné. Toute mon attention se porta sur cet 
incident, et la vacillation augmentant, je les vis 
bientôt disparaître. Je dus reconnaître dans ce 
phénomène une préparation chimique par la¬ 
quelle les caractères mystérieux devaient être 
absorbés au bout d’un certain temps. J’assistai 
avec intérêt à cette épreuve curieuse : les mots 
pâlirent d’abord, puis tournèrent sur le jaune, 
et enfin s’effacèrent par degré, ne laissant pins 
que des taches sur le papier. La sage précaution 
de. l’auteur de cette œuvre des ténèbres me causa 
un mortel dépit : plus de preuves contre lui, 
dès que le corps du délit avait disparu ! La chose 
alla même plus loin ; car le lendemain matin le 
papier se trouva rongé, criblé de trous, et dans 
un état de détérioration qui attestait l’action 
d’une liqueur corrosive, qui, quelque temps 
suspendue, avait ensuite repris toute sa force. 

Cette sorte de prodige me décida à taire ce 
fait. Je reconnus que l’auteur de la lettre, s’il 
avait voulu me mystifier, n’avait du moins pas 
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eu l’intention de me nuire; car ses précautions 
prouvaient la crainte d’être lui-même compro¬ 
mis. J’imitai sa prudence, je me tus sur celte 
épîtrc curieuse, et jamais je n’en ai parlé que, 
dans l’émigration, au seul d’Avaray. 

Je me levai le lendemain, très fatigué de la nuit 
que j’avais passée, et pendant plusieurs jours 
j’interrogeai les physionomies de tous ceux qui 
m’approchèrent, afin de découvrir le coupable; 
mais il ne se montra nulle part. 

Le 29, j’accompagnai le roi à Paris. Sa Ma¬ 
jesté alla y rendre grâce à Dieu de la naissance 
du dauphin. J’étais dans le fond de la voiture, 
à la gauche de Louis XVI, le comte d’Artois et 
le duc d’Orléans occupaient le devant, le duc de 
Chartres et le prince de Condé étaient en vedet¬ 
tes aux portières. Nous fûmes accueillis avec un 
enthousiasme et des acclamations auxquels nous 
n’étions plus accoutumés; mon nom fut pro¬ 
noncé par quelques bouches, mais aucune ne 
s’ouvrit pour nommer le comte d’Artois. Le roi 
en ayant fait ta remarque au prince, il répondit 
avec humeur : 

— C’est que le peuple est plus habitué à me 
voir que Votre Majesté. Il paraît que le moyen 
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de faire apprécier ses faveurs est de s’en mon¬ 
trer avare, 

— H est certain du moins, répondît le mo¬ 
narque ? que pour se faire désirer il ne faut pas 
trop prodiguer sa présence* 

— En vérité, sire, je préfère un plaisir de 
tous les jours à une satisfaction d orgueil dont 
on ne jouit que deux ou trois fois Tan. 

Les harangues vinrent interrompre cet en¬ 
tretien , qui n’avait été que trop loin. L’arche¬ 
vêque de Paris fournit dans cette occasion sa 
dernière pièce d'éloquence; car il mourut le 
mois de décembre suivant Une foule de fêtes 
brillantes furent données à Paris et dans le reste 
du royaume* Nous eûmes à Versailles la pro¬ 
cession des corps de métiers; mais une chose 
qui semblait «l’un triste présage , ce fut de voir 
parmi leurs rangs les fossoyeurs avec les in- 
strnmens de leur lugubre profession. On eut le 
temps néanmoins de les empêcher de défiler de¬ 
vant la reine* 

La nourrice du dauphin , madame Poitrine, 
était une paysanne vigoureuse et intelligente, 
qui s’était donné tant de mouvement, qu’elle 
lavait emporté sur de nombreuses concur¬ 
rentes, beaucoup mieux protégées. Il est vrai 
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que son air de santé avait été pour elle la meil¬ 
leure des recommandations* Je ne veux point 
oublier de rapporter à cette occasion un fort 
joli mot du comte d’Artois : ayant amené son 
fils aîné voir le dauphin le jour même de sa 
naissance, le duc d’Angoulème dit en sortant à 
son père, avec la naïveté de son âge : 

■—Mon Dieu, papa, que mon cousin est petit ! 

— Mon fils, répliqua le prince , un jour vien¬ 
dra ou vous le trouverez bien assez grand. 

Le comte d’Artois ne prévoyait pas alors que 
le duc d’Aügoulême était destiné à monter sur 
ce même trône dont le dauphin semblait l’éloi¬ 
gner à jamais. 

Tandis que la famille royale s’augmentait 
d’un héritier présomptif, M. de Maurepas tou¬ 
chait au tenne de sa longue carrière : ses forces 
commençaient à Fabandonner, sa tête s’affai¬ 
blissait sensiblement; mais comme elle avait 
toujours recèle tant de légèreté on ne s’aperce¬ 
vait pas encore qu’il tombait en enfance. Je le 
remarquai des premiers, et principalement le 
6 ou le 7 novembre. J’étais monté chez lui pour 
le remercier des entrées de la chambre du roi 
qu’on avait accordées à d’Àvaray, lorsque, m'in¬ 
terrompant tout à coup, il me dit ; 
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-— Je ne pouvais faire moins pour un descen¬ 
dant de Clovis* 

—' Vous le prenez sans doute pour un parent 
de Montesquiou? répliquai-je en riant, car je 
pensais que le Mentor voulait faire une plai¬ 
santerie; mais il me répondit du ton le plus sé¬ 
rieux : 

— Les cVAvaray sont de race royale; le feu 
roi Henri IV me Va souvent assuré ; ils sont al¬ 
liés de plus à la reine de Saba; c'est un secret 
que je vous confie, parce que je sais que vous 
aimez les d'Avaray. 

La fixité des yeux du comte de Mau repas 
m'expliqua le pourquoi de ces paroles incohé¬ 
rentes. J attendis encore quelques instans; puis 
lui adressant quelques questions, je reçus des 
réponses fort judicieuses, ce qui me prouva 
que cette aliénation mentale n était qu'un accès 
passager. Je ne racontai à personne ce qui s’é¬ 
tait passé entre nous. A partir de ce jour la 
santé du Mentor déclina rapidement ; il mourut 
le novembre, à onze heures du soir.Voici en 
quels termes la Gazette de France rendit compte 
de cet événement ; 


cc Jean-Frédéric Piielypeaux, comte de Mau* 
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ce repas, commandeur des ordres du roi, minis- 
« tre d'Etat et chef du conseil royal des finances, 
* est décédé le 21 novembre 1781, au château 
« de Versailles, dans 3 a quatre-vingt-unième an- 
ff née de son âge, *> 

H était né avec le siècle. Le duc d'Estissac, 
son ami d enfance, et plus âgé que lui encore , 
se trouvait dans la chambre du roi lorsque le 
duc de Fronsac, en exercice, apporta la nou¬ 
velle delà mort du comte de Mau repas, 11 ne put 
retenir un cri de douleur, et s’en excusa auprès 
du roi, en l'attribuant â la longue amitié qui 
Pavait uni au défont. Louis XVI, dont le cha¬ 
grin n'était pas moins sincère, répondit au duc: 

— Je crois que la perte que je fais en AL de 
Maurepas égale au moins la votre; demain je 
n'entendrai plus celui qui fut encore plus mon 
ami que mon ministre. 

Pour comprendre ces derniers mots, il faut 
savoir que le comte de Maurepas avait son ca¬ 
binet au dessus de 3 a chambre à coucher du roi. 
L'étiquette ne permettait pas qu ? un cadavre res¬ 
tât dans le château plus d'un quarnd'heure; et 
cet usage, qui, depuis Louis XIV, n’avait jamais 
été violé pour les dépouilles de personne, le fut 
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cette seule fois pour celles du Mentor. Sa femme 
avait obtenu à l'avance que ses restes séjourne¬ 
raient au château pendant six heures. Le corps, 
enveloppé d'une robe de chambre, fut déposé 
dans une chaise à porteur et conduit au château 
de l'Ermitage, que le roi avait donné au mari et 
â la femme pendant leur vie* On le coucha dans 
un lit bassiné, et la cérémonie eut lieu. 

Mais tandis que la famille du défunt s'occu¬ 
pait de ses funérailles, on formait d'étranges ca¬ 
bales pour le remplacer. Comme sa mort était pré¬ 
vue depuis quelque temps, les cqncurrens avaient 
eu le loisir de dresser leurs batteries. Le duc de 
Choïseul était en tête; il se regardait constam¬ 
ment comme le représentant en permanence du 
premier ministre; mais sa position avait changé 
depuis la mort du feu roi. Marie-Antoinette, qui, 
â cette époque, ne connaissait que M. de Choi- 
seul à la cour, et n'était attachée qu'à lui, s'é¬ 
tait depuis entourée de gens qui avaient obtenu 
sur elle un empire sans bornes, et lui permet¬ 
taient à peine un souvenir pour l'homme qui 
avait fait son mariage. La duchesse de Polignac 
surtout n'avait nulle envie de partager les avan¬ 
tages de la faveur avec madame de Grammont et 
son frère; elle devait par conséquent être op- 
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posée, ainsi que les siens, à l’élévation de ce 

dernier. 

Il en arrivait que les intimes de la reine, tout 
en feignant de reconnaître la supériorité du duc 
de Choîseul, engageaient cependant Marie-An¬ 
toinette à ne point persister à le proposer au 
roi, dont l’éloignement à S&n égard était toujours 
Je même. La reine se refroidissait donc insensi¬ 
blement pour celui qu’elle avait protégé jadis 
avec tant de zèle, et se bornait à payer le duc 
en belles paroles. 

Mais les personnes étrangères à cette société 
intime , ne prévoyant ni ses desseins ni son in¬ 
fluence, venaient à la suite les uns des autres, 
en vrais moutons de Panurge, pour solliciter le 
roi de prendre un premier ministre, sinon de 
litre, du moins de fait. C’était vouloir le mener 
constamment à la lisière : 

Duns une longue enfance ils l’auraient fait vieillir. 

Certains poussaient en avant le comte dOs- 
sun , petite renommée et petite capacité, ayant 
tout juste assez de mérite pour ne faire ombrage 
à personne. I! était estimé à la cour d’Espagne, 
sur an fort bon pied à celle de France, et in- 
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connu partout ailleurs. La femme du comte 
d Ossun, dam g d’atours de sa survivance de la 
reine, était en société intime et fort liée avec 
les Polignac; mais cette faveur n’allait pas jus- 
qua lui fournir les moyens d’'élever son féal 
époux au ministère. 

Le comte de Vergennes, qui était plus propre 
a remplir un emploi secondaire que celui de 
premier ministre, avait également son parti qui 
cherchait à l’élever à cette dignité. Ce fandl de 
cour, dont les lueurs incertaines perçaient ce¬ 
pendant au milieu des obscurités de la niasse, 
était bien vu de la reine et presque aimé du roi. 
Il n’affichait ni orgueil ni ambitiou ; on pouvait 
espérer beaucoup de sa reconnaissance, et ces 
raisons encourageaient ses amis à travailler à 
son avancement. De son côté le comte de Ver- 
gemies ne restait pas dans l’inaction; il prenait 
des voix détournées, mais sures, pour arrrïver 
à son but. II cherchait à se rendre agréable an 
roiet à se créer des appuis dans le ministère; ce 
qu'il fit depuis en mettant M. d’Ormessou d’Am- 
boise à la place de M. de Fleury, que sa nullité 
ne pouvait y maintenir long-temps. Cependant, 
malgré tant d’avantages, le comte de Vergennes 
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ne devait pas arriver de sitôt à remploi élevé 

qu’il briguait* 

Venait ensuite M. de Machault, vieillard en¬ 
core vert sans doute, mais qui avait eu tout le 
loisir d'oublier dans la retraite ce qu’il avait su 
jadis, et auquel il ne restait plus le temps de 
réparer son ignorance* Notre tante Victoire, qui 
le soutenait toujours, !e proposa au roi dans 
cette circonstance* Louis XVI répondit à Ma¬ 
dame Iloyaîe qu’il avait plus de confiance en 
ses propres moyens qu’on ne lui en témoignait 
dans sa famille, et qu’a près avoir perdu M. de 
Mau repas, il ne se déterminerait à se donner un 
gtlide que lorsque Inexpérience lui dirait qu*i 
avait besoin encore de quelques leçons pour 
apprendre à gouverner. Cette réplique ferma 
la bouche à Madame Victoire, et il ne fut plus 
question à la cour de M. Machault. 

Hestait le cardinal de Bernîs, soutenu par 
madame Adélaïde, qui possédait une influence 
réelle sur l’esprit du roi. Elle s’y était prise de 
longue main pour agir en faveur de son protégéj 
car, pendant te règne de Maurepas, elle avait 
provoqué une correpondance entre Louis XVI 
et cette éminence. Je ne sais ce qui serait advenu 
à M. de Beruis après la mort du Mentor, si je ne 
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me fusse mêlé involontairement de cette affaire; 
voici comment : 

Le roi, sans me consulter sur des faits impor¬ 
tons, me demandait parfois des renseignemens 
sur certains individus. 11 savait que je voyais 
beaucoup de monde, que je lisais toutes les bro¬ 
chures nouvelles, et que je devais par consé¬ 
quent être instruit d’une foule de choses qu'il 
ignorait. Nous étions à Brunoy vers la fin du 
mois de novembre, nous promenant seuls dans 
la galerie, lorsque Louis XVI s’arrêta tout à 
coup et me dit en me regardant fixement : 

— Que pense-t-on dans le monde du cardinal 
de Bernis? 

Je compris sur-le-champ ce que renfermait 
cette que Lion et ce que je devais répondre. 

Sire, dis-je à mon frère, on pense que 
M. de Bernis est aussi bien placé à Rome quïl 
l'était mat au ministère. La marquise de Pompa- 
dour ne pouvait bien choisir le chef du conseil. 

— 11 était donc L’ami de cette. 

Sa Majesté ne ménageait jamais les termes, 
en parlant de Cotillon il et de Cotillon III. 

— Qui en doute, sire? répondis-je. 

— C’est choisir une belle voie pour arriver 
à la pourpre. 
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— G est la plus facile. 

Le roi se prit à rire, je ne sais pourquoi, 

— Quelle opinion, dit-ü ensuite, avez-vous 
personnellement du cardinal? 

-—■ L'opinion qu’en ont toujours eue le roi de 
Prusse et Voltaire. Le dernier se moqua de lui 
toute sa vie en l’encensant en face, et le second 
rit encore aux dépens de Babet la bouquetière , 
car c'est ainsi qull le nomme, 

— Madame Adélaïde affirme qu’il est rempli 
de talent. 

— 11 ne la pas prouvé en faisant un traité des 
plus défavorables à noire famille. Il doit être 
maintenant imbu de toute la politique de la cour 
de Rome, et avec cela on est peu propre à con¬ 
duire le royaume très chrétien, 

— Cette matière est trop sérieuse pour en 
plaisanter, répondit le roi. Au surplus, je n'ai 
jamais songé réellement à employer le cardinal, 
dont les lumières m’inspiraient peu de confiance. 

Dès ce moment la cause de M, de Remis fut 
perdue. 
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CHAPITRE XVII, 

Intrigues de l'abbé de Vermont. — La reine ne veut pas ap~ 
ptiyer l’archevêque de Toulouse, — Elle prend toute Pin- 
fluence. — Mort de madame Sophie. — Malice du comte 
de Provence. — L archevêque de Toulouse est créé seul 
chevalier des ordres du roi. — Madame de Genlîs gouver¬ 
neur des enfaire du duc de Chartres. — Le grand-duc 
Paul à Paris. — Retour de Joseph I er . —> Le comte d'Ar¬ 
tois va au siège de Gibraltar avec le duc de Rourbon._ 

Mort de la duchesse Plmlaris. — Bétails de famille._Le 

comte Louis de Narbonne. — Le prince et la princesse 
de Guémené, — Leur banqueroute. — Comment le 
marquis de Montesquiou l'annonce au comte de Pro¬ 
vence. — Suite de cette Affaire. — Le prince et la prin-i 
cesse de Guémené perdent leurs charges. —* Intrigues 
pour tes obtenir. — Mesdames de Maillé t de Chimay et 
de Duras. — La reine se fâche avec madame de Poli- 
gnac. — Elle lui écrit. — La pauvre famille, qu’elle est à 
plaindre î 


Après tous ces coacurrens venait encore 
l'archevêque de Toulouse, appuyé par un seul 
homme, mais qui valait à lui seul toute la cour, 
l’abbé Vermont enfin! Celui-ci, en se main¬ 
tenant dans un isolement complet, avait cou- 
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servéintact tout son crédit* Toujours à l’écart, il 
savait échapper aux solliciteurs comme aux enne¬ 
mis; mais du fond du sanctuaire des cabinets se¬ 
crets il agissait victorieusement sur l’esprit de la 
reine, dont aucun choc ne pouvait le détacher. 
Il détestait madame de Polignac, ia desservait 
sans succès, et, de son côté, la favorite, qui lui 
rendait haine pour haine, l’attaquait sans parve¬ 
nir à lui nuire, tant la balance où se pesaient ces 
deux influences contraires était tenue par la reine 
dans un juste équilibre* C'est un phénomène 
que je irai jamais pu m’expliquer. 

L’abbé de Vcrmont'ressemblait un peu à 
fbomme qui montre polichinelle : il mettait toute 
son ambition à tenir dans sa main tous les bis 
qui taisaient mouvoir un ministre. 11 lui fallait 
donc un ministre de sa création; ML de Brien ne 
eût été son homme; il eu faisait chaque jour Té- 
loge à la reine, et le lui proposait comme le seul 
politique propre à régénérer le royaume* 

Marie-Antoinette n’avait aucun penchant 
pour M* de Brienne, mais sa confiance en l'abbé 
de Vermont la disposait à accepter celui qu’il 
lui recommandait avec tant de chaleur. Peut- 
être l'aurait-elle pris, si un mot lâché à madame 
de Polignac n’eût fait mettre cette dernière en 
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campagne, effrayée qu’elle fut de voir donner 
un successeur à M. de Maurepas. Afin de parer 
à ce coup funeste, la favorite, ainsi que mes¬ 
sieurs de Vaudreuil, d’Adhémar, de Coigny et 
de Bezenval, réunirent tous leurs efforts pour 
détruire l’ouvrage de l’abbé de Vermont. On fit 
jouer tant de ressorts, on circonvint la reine de 
telle manière, que la partie fut gagnée, et l'ar¬ 
chevêque de Toulouse renversé du siège où i! sfe 
croyait déjà assis. 

Ces diverses cabales se passaient sous mes 
yeux, mais je ne pouvais y prendre part sans 
ni attirer le blâme ou me faire soupçonner de 
projets que je n’avais pas. Cependant, si chacun 
cherchait à retirer quelque débris de ce cahos, 
il eût été tout naturel que je désirasse aussi nTen 
approprier quelque chose. Personne ne prenait 
plus d intérêt que moi à la grandeur de la mo¬ 
narchie, et chacun se réunissait pour m’empê¬ 
cher d’y travailler. 

M. de Maurepas n’ayant point de successeur, 
ce fut la reine qui hérita de son influence et de 
la direction des aftaires. Tout, dès ce moment, 
se fit par elle, et la couronne tomba en que¬ 
nouille, en dépit de la loi salique. Je ne prétends 
pas dire cependant que Marie-Antoinette n'eut 
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pas des intentions droites et toutes à l’avantage 
de la France; je me fais même un devoir de la 
justifier des reproches qu’on lui a adressés, en 
l’accusant de tout sacrifier aux intérêts de la 
maison de Lorraine. Mais son esprit porté vers 
les plaisirs était peu propre à approfondir de 
grandes questions politiques, elle s’en reposait 
sur ceux qui avaient sa confiance, et de là dé¬ 
coulèrent toutes nos calamités. 

L’archevêque de Paris, Christophe de Beau¬ 
mont, mourut en décembre : ce digne prélat, 
invinciblement attaché à ses doctrines, était fac¬ 
tieux par vertu. Il eut pour successeur M. de Juî- 
gné, dont je parlerai plus tard. 

Je passe sous silence les fêtes que la ville de 
Paris et les gardes du corps donnèrent à l’occa¬ 
sion de la naissance du dauphin ; mais je ne me 
tairai pas sur la perte que nous fîmes à cette épo¬ 
que de notre tante, la princesse S opine. Depuis 
quelque temps sa santé déclinait rapidement; 
la maladie qui devait la conduire au tombeau 
atteignit bientôt sa dernière période. Le 21 fé¬ 
vrier, elle reçut les sacremens que lui administra 
l’évêque de Chartres, son premier aumônier, 
évêque diocésain de Versai lies. La famille royale 
assista à cette lugubre cérémonie ; nous fondîmes 
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en larmes j car nous avions un sincère attache¬ 
ment pour les trois princesses, n’ayant jamais 
reçu (Telles que des témoignages d’affection. 

Madame Sophie vécut encore quelques jours, 
et elle mourut dans la nuit du 2 au 3 mars. Ses 
sœurs, inconsolables de cette perte, se renfer¬ 
mèrent pendant long-temps dans leur intérieur. 
La princesse Sophie était laide et assez mal faite, 
elle louchait surtout d'une manière désagréable. 
Connaissant ce qui était du à son rang, elle était 
très pointilleuse sur l'étiquette; mais la bonne 
princesse avait une telle frayeur du tonnerre, 
qu’elle oubliait tout entre deux éclairs. Lorsque 
je voulais lui faire une malice, je prétendais que 
le temps menaçait d’un orage prochain : c’était 
presque lui causer une attaque de nerfs. 

Un jour que madame Sophie était venue 
voir la comtesse d’Artois, cette princesse, qui 
voulait aller à l’Opéra à Paris, ne sachant com¬ 
ment renvoyer sa tante, je chargeai Moclène de 
monter au dessus de l'appartement où nous 
étions, et de rouler une grosse bûche ronde sur 
nos têtes. L’espièglerie réussit à merveille. Ma¬ 
dame Sophie, s’imaginant entendre le bruit du 
tonnerre, partit sur-Ie-chanip'pour se renfermer 
chez elle, quelque instance qu’on pût lui faire 
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pour la retenir* Sa crédulité nous fit beaucoup 

rire après son départ* 

En voulant parler de cette princesse, j’ai ou¬ 
blié de faire connaître en son temps le dédom¬ 
magement que la reine obtint à l’archevêque de 
loulouse pour la perte du premier ministère: 
il fût reçu seul commandeur des ordres du roi. 
Cette promotion étonna d’autant plus quelle 
n était justifiée ni par la naissance, ni par le mé¬ 
rite de M. de Brienne. Cette faveur en présa¬ 
geait une autre plus éminente encore, et tons 
ceux dont la perspicacité sait soulever le voile 
mystérieux de l’avenir, eurent dès ce moment 
une déférence toute particulière pour l'archevê¬ 
que, pensant qu’il parviendrait tôt ou tard à 
l’apogée du pouvoir. 

Le duc de Chartres nomma au commen¬ 
cement de cette année la comtesse de Geniis 
gouverneur de ses en fans. Ce choix bizarre prêta 
singulièrement à la plaisanterie ; on trouva 
étrange qu’une femme fût appelée à des fonc¬ 
tions réservées jusqu’ici aux hommes. Je suis 
forcé de convenir cependant que les enfans du 
duc de Chartres furent parfaitement élevés : les 
deux qui vivent aujourd’hui attestent l’excellente 
éducation de madame leur gouverneur. 
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Après le carnaval, la cour et la ville furent 
infestés de nouveaux pamphlets, plus infâmes 
encore que les précédens. Tous les membres de 
la famille royale, toutes les personnes de notre 
intimité, les femmes les plus respectables, y 
étaîeut horriblement traités. Ces écrits excitè¬ 
rent une vive rumeur; mais, selon l’usage, l’au¬ 
teur ne put être juridiquement reconnu, bien 
que tout le monde le nommât et que lui-même 
ne se cachât pas : c était Cbampcenet, fils du gou¬ 
verneur des Tuileries, dont il avait la survi¬ 
vance. Il touchait avec son père cent mille francs 
des bienfaits du roi, et c’est ainsi qu'il l’en ré¬ 
compensait ! 

Nous eûmes la visite auguste du fils de Cathe¬ 
rine II et de la princesse sa femme, qui se pré¬ 
sentèrent à la cour de France sous le titre du 
comte et de la comtesse du Nord. Ce prince, 
dont j’ai eu personnellement tant à me plaindre, 
et qui prit le nom de Paul I er en montant sur 
le trône de Russie, était d’une laideur remarqua' 
ble, mais ayant quelques formes polies, ours 
quelquefois assez bien léché, comme disait Mon- 
tesquion. La comtesse du Nord, grande et bien 
faite, plaisait par son aspect noble et gracieux. 
Elle cachait avec soin l’ambition qui l’a toujours 
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dévoré, sachant que Catherine II ne lui eût 

point pardonné d’en avoir. 

11 fallut bien recevoir dignement ces pèlerins 
de distinction, et je dois avouer que de pareilles 
visites sont de grands embarras pour ceux qui 
en sont Honorés. Néanmoins nous nous acquit¬ 
tâmes des devoirs de l’hospitalité de manière à 
satisfaire nos illustres hôtes: Us furent encore 
mieux accueillis des Parisiens que l’empereur 
Joseph IL Je ne sais pourquoi je n’ai pas signalé 
la course de vingt-quatre heures que celui-ci 
vint faire à Versailles l’année précédente, au 
moment où nous nous y attendions le moins. Sa 
présence ne fît que nuire à la reine, avec laquelle 
on prétendit faussement qu’il était venu se con¬ 
certer pour un projet de guerre contre la Tur¬ 
quie. 

Je citerai ici les désastres de notre marine, 
sous le commandement des comtes de Guichen 
et de Grasse, qui nécessitèrent des frais consi¬ 
dérables. Nous voulûmes, le comte d’Artois et 
moi, stimuler la nation afin qu’elle vînt au se¬ 
cours de l’État; nous nous cotisâmes dans cette 
intention pour fournir à nos dépens un vaisseau 
de première classe. L’impulsion donnée se pro¬ 
pagea dans tout le royaume; les provinces, les 
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ailles et les Corporations imitèrent notre exem¬ 
ple : ce fut un enthousiasme général, dont j’au¬ 
rais dû avoir l’honneur, car c’est moi qui le pre¬ 
mier avais suggéré cette idée. 

Le comte d’Artois partit bientôt lui-même 
pour aller assister, avec le duc de Bourbon, au 
. siège de Gibraltar, entrepris à frais communs par 
la France et l’Lspagne. Cette expédition n’eut 
pas tout le succès que nous en espérioiis. On 
attendait un effet merveilleux des batteries flot¬ 
tantes construites par M. Darçon, un de nos in¬ 
génieurs de marine; mais, après avoir coûté des 
sommes immenses, elles ne se montrèrent que 
pour être détruites et brûlées. Le feu des batte¬ 
ries anglaises fut si vif dans toutes les circon¬ 
stances, qu’elles ne permirent pas à mon frère 
de dépîoycr sa pétulante valeur; son temps s’é¬ 
coula en promenades sur la grève, en fêtes et 
en repas magnifiques : ce qui fit dire avec raison 
que, du côté de l’armée combinée , la seule bat¬ 
terie qui eût produit de l’effet était celle de la 
cuisine du comte d’Artois. Aussi à son retour, 
au lieu des applaudissemens qu’il attendait, il 
ne fut accueilli que par de mauvaises plaisante¬ 
ries. Les princes ne devraient marcher qu a des 
victoires certaines, sous peine de se déconsidé- 
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rer dans l'opinion publique; car on les rendra 
toujours responsables des revers , bien qu’il 
n'ait pas été dans leur pouvoir de les éviter. 

Je signalerai ici la'mort d’une femme qui avait 
joué une sorte de rôle soixante ans auparavant; 
la duchesse de Phalaris, maîtresse du régent* 
Ce prince expira dans les bras de cette dame , 
en 17^3 : ce qui fit dire au gazetier de Hollande 
que le duc d'Orléans était mort, frappé d'apo¬ 
plexie, assisté par son confesseur ordinaire. Ma¬ 
dame de Phalaris, que sa longue carrière avait 
mise à même de beaucoup voir et de beaucoup 
recueillir, avait écrit des Mémoires qu’on n’a pas 
publiés. Je sais qu’il s'y trouve des particulari¬ 
tés fort curieuses sur tout le règne de Louis XV. 

Les vacances et l'absence du comte d'Artois 
se prolongèrent encore. Parti le 6 juillet, il ne 
revint que le 20 novembre, 3 "allai habiter avec 
la comtesse de Provence le petit Jjüxembourg, 
Cette dernière y étant tombée malade Éissez sé¬ 
rieusement, le roi et la reine vinrent la voir, et 
lui témoignèrent beaucoup d'attachement : il 
était difficile en effet, malgré la froideur appa¬ 
rente de la comtesse, que son bon cœur et l'éga¬ 
lité de son caractère ne lui valussent pas l'affec¬ 
tion de ceux qui savaient l'apprécier. J'habitais 
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alternativement le Luxembourg et Brunoy, J'a¬ 
vais soin, à Paris, d'entourer ma personne de 
l'élite des littérateurs, des artistes et des savans; 
à Brunoy* je passais en revue les carabiniers 
royaux : j’aimais à me faire connaître de l’armée, 
et j’aurais voulu n'ètre étranger à aucun des 
corps de l’État* 

Depuis 1760, le comte Louis de Narbonne, 
fils de la duchesse de Narbonne Lara, dame 
d'honneur de madame Adélaïde, était élevé à la 
cour de France avec une affection particulière 
de tous les membres âgés de la famille royale : 
on aurait dit qu’il en faisait partie ; on le traitait 
avec une distinction qui faisait beaucoup par¬ 
ler les courtisans, 1! plaisait d’ailleurs par sa fi¬ 
gure, sa grâce, son esprit et ses qualités ; on lui 
pardonnait sa faveur, grâce à son mérite. Aussi 
personne ne fut surpris de le voir nommer cette 
année chevalier d’honneur de madame Adélaïde, 
en survivance du baron de MontmorencL 

La reine lui voulait également du bien; mais 
il perdit plus tard sa bienveillance en s’attachant 
au char de la baronne de Staël, fille de Necker. 
Le comte de Narbonne n’en parvint pas moins 
au ministère de la guerre au commencement de 
la révolution. Forcé ensuite d’émigrer* et assez 
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mal reçu de ses compagnons d’infortune, il ren¬ 
tra en France pour se rallier à Buonaparte, qui 
le nomma son ambassadeur à Vienne, et lui 
confia plusieurs missions diplomatiques- Il mou¬ 
rut quelque temps avant ma rentrée, C’était un 
esprit très conciliant, et ü est probable que 
j'aurais accepté ses services s’il eût vécu. 

On parlait depuis long-temps du mauvais état 
des affaires du prince de Guémené* qui par ses 
extravagances surpassait le luxe des membres 
de la famille roj^ale. Sa fortune, bien que consi¬ 
dérable, ne pouvant suffire à ses dépenses, il 
empruntait de toutes mains , à fonds perdus et à 
fort gros intérêts. Sa femme, de son côté, imi¬ 
tant la prodigalité de son mari, avait des équi¬ 
pages magnifiques, donnait des fêtes splendides, 
et éclipsait par sa parure toutes les femmes de 
la cour, et jusqu’à la reine. 

On pensait généralement qu’un tel état de 
choses ne pouvait durer; niais les plus grands en¬ 
nemis de cette famille n’auraient osé prédire la 
catastrophe terrible quelle se préparait, et qui 
éclata dans le délaide trois années. Je savais que 
depuis plusieurs mois, à l’époque dont je parle, 
le prince de Guémené était fort gêné, et que 
ses agens ordinaires étaient très embarrassés 
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comment satisfaire les prêteurs qui commen¬ 
çaient à les tourmenter. 

Je sortais de table lorsque Montesquiou, qui 
arrivait de Paris, me prit à part pour me dire : 

— Vous pouvez, monseigneur, faire ce soir 
vos complimeus à la duchesse de Polignac. 

— A quel propos?répondis-je. 

— Le prince de Guémené fait banqueroute. 
Celte nouvelle a éclaté ce matin. 

— Ab! ah! répliquai-je, chacun son métier; 
mais n’est-ce pas un cas de chicane? Au résultat, 
je ne vois pas quel rapport il peut avoir avec la 
duchesse notre amie. 

— Aucun, si ce n’est qu’elle sera avant peu 
gouvernante des en fans de France. 

— Vous pourriez bien avoir raison, Montes¬ 
quiou. Convenez que les Polignac sont des gens 
bien favorisés du destin. 

Nous pariâmes long-temps de cette affaire, 
qui était véritablement honteuse pour les Bohan, 
surtout lorsqu’elle fut dévoilée daus tout son 
jour. Cette banqueroute s'élevait à treute mil¬ 
lions, et le prince n’était pas en état d’en payer 
la moitié. 

Le duc de Lauzun s’y trouvait compromis 
pour toute sa fortune; le marquis de Villette y 
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perdait trente mille livres de renie de la sienne, 
et une foule d’autres personnes en étaient 'vic¬ 
times pour des sommes plus ou moins fortes. La 
consternation se répandit dans Paris et reflua 
jusqu’à Versailles. Le roi, dans le premier mo¬ 
ment de son indignation, défendit au prince de 
Guémené de paraître devant lui* Apprenant 
bientôt que la princesse était pour moitié dans 
Fin conduite de son mari, il la chassa de la cour, 
et lui enjoignit d'envoyer sa démission* 

On vit alors accourir madame de Marsan 
pour sauver le beau débris de naufrage. Elle ré¬ 
clama hautement la charge de madame de Gué- 
mené, sous prétexte qu’en la lui cédant elle 
s’en était réservé la survivance. 

Madame de Marsan, accoutumée à tout em¬ 
porter de haute lutte, fut fort v étonnée de rece¬ 
voir de Louis XYI un refus très sec. La reine ne 
voulut pas la revoir; elle se résigna donc à 
battre en retraite* Le règne des Rohan touchait 
à son terme; ils se réunirent dès lors aux enne¬ 
mis de Marie-Antoinette, et lui firent tout le mal 
qu’ils purent, surtout après l’affaire du collier. 

Dès qu’on apprit la disgrâce de la princesse 
de Guémené, plusieurs dames se mirent sur les 
rangs pour obtenir sa charge; mais le choix déjà 
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était fait dans te cœur de la reine : la duchesse 
de Polignac devait être nommée gouvernante 
des enfans de France. Cependant il y eut des dif¬ 
ficultés , cjue la favorite éleva elle-même, car 
elle craignait que les travaux de cette fonction 
ne l’empêchassent de vivre dans l’intimité de la 
reine. Ses amis aussi l’entretenaient dans cette 
crainte; elle hésitait donc, et répondit froide¬ 
ment aux premières propositions de Marie-An¬ 
toinette. La surprise de celle-ci fut telle, je di¬ 
rai même son mécontentement, qu’il en résulta 
une querelle entre les deux amies, et elles fu¬ 
rent plusieurs jours sans se voir. Cependant 
madame de Polignac, pensant qu’il convenait 
d’y mettre fin, écrivit une lettre à la reine, dans 
laquelle elle lui expliquait le véritable motif de 
son refus. La réponse ne se fit point attendre ; 
j’en obtins une copie, que voici : 

k C’est donc moi qui ai eu tort! quoi! vous sa- 
« criüez la charge de gouvernante à la crainte 
« d'ètre moins souvent auprès de ma personne! 
«j’aurais du le deviner à votre attachement; 
«mais, rassurez - vous, ces fonctions ne nous 
« sépareront pas; seulement, au lieu de venir 
« chez la reine, c’est Ja reine qui ira chez la 
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« gouvernante. Mandez-moi vite si cela peut 
a vous convenir. Adieu ; tout est oublié, et tout 
« sera fini lorsque vous m’aurez dit : J’accepte.» 

Madame de Polignac daigna accepter, et son 
mari voulut bien prendre aussi la surintendance 
des postes. Cette famille savait tirer parti de 
tout. Elle se fit donner également les alluvions 
de la Garonne, et la baronnie de Fenestrange, 
accompagnée de quelques millions. J’en dirai 
un mot ailleurs. 
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CHÀPITUE XVIII. 


Madame de Polignac prête serment. — Le chanteur Garat. 

— Le comte de Provence se querelle avec la reine._ 

Paix conclue avec l’Angleterre. — Conditions du traité. 

— Réflexions.— Le comte d’Adhémar.— Pari fait avec 
M. de Montcsquiou. — Disgrâce de M. Joly de Fleury. 

— Conversation du rot et de la reine. — M. d’Ormesson 
contrôleur gênerai. — Ce qu'il dit au rot. — Réponse 
de Sa Majesté. —Brouille entre le comte de Vergennes 
et le gard e- des -scea ux. — D'Orraesson se déclare pour ce 
dernier. — On le renvoie. — Détails d’intérieur. — Ma¬ 
réchaux de France. — Mesmer, Mongolfier, Cagliostro. 

^e comte de Provence fait une tournée en Lorraine. 
Paix générale en Europe. — Équipée de madame de 
Polignac. — Elle lui réussit. •— Le roi paie les dettes des 
princes. — Nomination dans l’ordre <le Saint-Lazare. 


Lu duchesse de Polignac prêta son serment 
le 6 novembre, entre les mains du roi. L’amitié 
de la reine l’eût dispensée d’avoir aucun mérite; 
et à vrai dire le sien était court. A part son 
amabilité et sa douceur, c’était une machine, 
que ses amis faisaient mouvoir à volonté. 
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L’hiver se passa gaîment ; les bals furent nia' 
gnifiques : nous eûmes à la cour le jeune Garat, 
qui devint depuis un chanteur célèbre. Ce vir¬ 
tuose , infatué de son mérite , ne se souciait 
pas de se faire entendre à Versailles en manière 
de comédien. C’était un bon bourgeois, qui avait 
plus envie de trancher du grand seigneur que 
de déroger à son rang, si bien qu’aux premières 
propositions qui lui furent faites de venir chan¬ 
ter aux concerts de la reine, il répondit par un 
refus positif* 

Le désappointement des entremetteurs de 
cette grande affaire fut extrême; mais Marie- 
Antoinette, qui voulait absolument entendre 
Garat, insista pour que la négociation fût suivie. 
Je sus par Mode rie que le marquis de Vaadreiiil 
accepta la commission , et il y mit tant d’adresse 
que Garat consentit enfin à venir à la cour* 

Le dimanche, 12 janvier 1783, une voiture 
à six chevaux, à la livrée de la reine, s’arrêta 
devant la maison de Garat à Paris, et le conduisit 
à Versailles. J’avoue que, malgré mon goût pour 
la bonne musique, je ne poussais pas F enthou¬ 
siasme jusqu’à aller grossir la cour du jeune Bor¬ 
delais. Je restai chez moi avec la comtesse fie 
Provence. Le lendemain , la reine voulut ine 
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faire regretter mon absence. —Vous auriez été 
transporté, me dit SaMajesté. 

~Ah! madame, repartis-je, je n’ai pas le 
bonheur de me transporter à si peu de frais. 
Je vis à la physionomie de Marie-Antoinette que 
cette réponse si simple lui avait déplu. 

— Cependant, me répondît-elle, la musique 
a le don d’adoucir les humeurs les plus sauvages. 

— J’espère, madame, avoirdu moins la preuve 
qu’elle dispose à la bienveillance envers tout le 
monde, la première fois que Garat chantera au 
château. 

La reine comprit, je crois, le sens de ma 
phrase, car elle rougit et me quitta peu de 
temps après. 

J’entendis le musicien, il me fit plaisir; mais 
je me tins dans une admiration raisonnable, au 
lieu de grossir le nombre des fantastiques. Le 
comte d’Adhéraar surtout 11e trouvait pas de 
mots pour exprimer son ivresse. Il touchait au 
moment de recevoir l’ambassade d’Angleterre, 
en récompense des rôles de Colin qu’il avait 
joués sur le théâtre de Trianon. La guerre avait 
été désastreuse aux deux puissances belligé¬ 
rantes : les Anglais y avaient perdu la possibi¬ 
lité de reconquérir leurs colonies américaines; 
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elle avait coûté à la France sa marine, plu¬ 
sieurs possessions importantes, et l'Espagne, de 
son côté, nen avait retiré que du désavantage, 
si bien que ces royaumes se décidèrent à con¬ 
clure un traité de paix. 

Nous eûmes Phonneur de fournir le lieu des 
conférences, qui fut fixé à Versailles. Le comte 
de Vergennes traitait pour le roi de France, et 
Je sieur Fitz Hébert pour S. M. Britannique. 
Nous exigeâmes, pour conditions principales, 
la possession du banc de Terre-Neuve, la resti¬ 
tution des îles de Saint-Vincent-la-Dominique, 
Saint-Christophe, Ne vis et Mont ferrât, le fort 
James, la rivière de Gambie, celle de Sénégal 
avec ses dépendances, etc. etc. L’Angleterre de* 
manda la cession des îles Saint-Pierre-Mique¬ 
lon etTabagOjIa restitution de Sainte-Lucie 
de Corée, les établissemens du Bengale, Pon¬ 
dichéry, Mahé, Surate, etc. etc.; mais il ne fut 
nullement question des insurgens, que nous 
avions Pair d'abandonner, quoique des articles 
secrets eussent consacré leur indépendance, et 
par lesquels la paix leur était également as¬ 
surée. 

Nous eussions pu avoir un traité moins avan¬ 
tageux : il plut à tout le monde, car on était 
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las de la guerre, et on avait besoin de repos- 
Peut-être certains esprits profonds prévoyaient- 
ils déjà l’agitation prochaine qui succéderait à 
ce repos forcé, sans cependant se figurer encore 
toute sa gravité. 

Le traité de paix fut signé le 20 janvier, et on 
annonça (lès lors que nous serions représentés 
en Angleterre par le comte d’Adhémar, le di¬ 
plomate le plus nul qu’on pût choisir* Sa place 
était plutôt dans un salon que clans un cabinet, 
quoiqu’il portât à la cour des manières de gar¬ 
nison, dont il 11e put jamais se défaire entière¬ 
ment. Il fut sifflé à Londres pour sa fatuité, qui 
fit oublier aux Anglais qu’il représentait le roi 
de France; mais la reine en était lasse, ma¬ 
dame de Polignac le protégeait, le marquis de 
Yauclreuil en était jaloux : il fallait donc lui 
trouver une retraite honorable; et f ambassade 
d’Angleterre arriva fort à propos pour remplir 
ce but. 

Le procès de Montesquieu contre MM, de 
Laboulbenne, qui prenaient son nom et ses 
armes, occupait tout Paris; on savait l’intérêt 
que je prenais à ce zélé serviteur, aussi il eut 
contre lui un fort parti, La reine, dans sa gé¬ 
nérosité ordinaire, envoya aux usurpateurs 
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üïie grosse somme qui les aida à soutenir 
l’instance; mais tous secours furent vains : 
le bon droit était du côté de Montesquieu , 
et il triompha malgré ma protection, Je lui 
en témoignai ma satisfaction, en allant sou¬ 
per chez lui le soir où sa cause fut gagnée. La 
cabale en éprouva un tel dépit, qu’elle n’eut 
pas la force de le complimenter* Nous en rîmes 
en répétant le vers de Sénèque, sans toutefois 
faire aucune application : 

Si jutlicas , eognosce ; si régnas ^ jubc* 

« Jtige, écoute; tyran ? fais à ton gré. a 

Ce meme mois de mars amena la disgrâce de 

O 

M. Joly de Fleury, controleur-général des finan¬ 
ces. Il avait pour ennemis MM* de Ségur et de 
Castries, auxquels il voulait faire rendre des 
comptes réguliers des sommes qui passaient 
entre leurs mains* Les gens d’affaires, accou¬ 
tumés à traiter avec un banquier, M. Necker, 
ne s’accommodaient plus d’un homme de robe ; 
ils refusaient leur confiance au successeur du 
Genevois , dé sorte que le contrôleur-général 
restait les bras croisés en face d’un coffre vide. 
Il fallut donc s’occuper de lui donner un rem- 
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plaçant plus apte à obtenir du crédit. La reine 
en proposa plusieurs au roi, qui ne lui convin¬ 
rent pas; mais comme il avait ses renseigne- 
rnens particuliers, il jeta les yeux sur M* Le¬ 
fèvre d’Orxnesson, conseiller au parlement de 
Paris f maître des requêtes , conseiller detat et 
membre dit comité des finances, Il était né en 
1701 : on ne pouvait trop faire l'éloge de ses 
vertus civiques , des qualités de son esprit et de 
son cœur, auxquelles il joignait la gravité du 
imgistraE,Cetait, en un mot, un honnête homme 
dans toute la force du terme; mais il n’était 
point financier, et ne possédait aucune des con¬ 
naissances propres aux fonctions importantes 
qu’on allait lui confier* 

Ce choix causa un étonnement sincère k 
M, d’Ormesson , et sa modestie lui fit déclarer 
au roi quil doutait de ses forces, et qu'il se 
croyait bien jeune pour prendre la direction 
des finances. 

— Je suis plus jeune que vous, lui répondit 
Louis XVI, et cependant j’occupe une place 
bien plus éminente que celle que je vous pro¬ 
pose. 

Mais le roi ne réfléchissait pas qu’il n’avait 
pas été libre d’accepter ou de refuser la sienne, 
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taudis qu’il n’y avait nulle nécessité de nommer 
JL d Ormesson contrôleur général. 

Le protégé du monarque, installé dans ses 
nouvelles fonctions, ploya bientôt sous le faix. 
Son activité infatigable ne pouvait remplacer ce 
qui lui manquait; il accumula faute sur faute, 
et en lit une surtout qui dépassa toutes les au¬ 
tres et causa sa chute. 

MM. de Vergennes et de Miromesnil, après 
avoir long-temps vécu en bonne intelligence, 
s avisèrent de se chercher réciproquement que¬ 
relle. Le premier crut s’apercevoir que son col¬ 
lègue voulait faire pencher de son côté la faveur 
royale; dès ce moment il le regarda de travers, lui 
suscita une foule d’obstacles de tous genres, et 
acheva de le compromettre avec les parlemens 
de Bretagne, de Besançon et de Paris, si bien que 
le garde des sceaux eut beaucoup à faire pour se 
tirer de ces embarras toujours renaissans. 

M. d’Ormesson prit parti pour M. de Miromes¬ 
nil en sa qualité de chef de la magistrature; c’é¬ 
tait en quelque sorte de l’ingratitiule envers 
M. de Vergennes, qui avait beaucoup contribué 
à son élévation, et surtout une maladresse évi¬ 
dente. Il se fit donc un ennemi du ministre des 
affaires étrangères, qui tâcha de le perdre à son 
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tour dans l’esprit du roi* Ce 11e fut pas difficile : 
Louis XV eut bientôt apprécié la nullité du 
contrôleur général, auquel il reprocha avec rai¬ 
son deux mesures désastreuses capables d’ébran¬ 
ler le crédit public* La première fut l'enlèvement 
secret de six millions de la caisse d’escompte 
pour en grossir le trésor, ou cette somme ne 
séjourna pas long-temps ; et la seconde la ré¬ 
siliation du bail des fermiers-généraux et sa 
conversion en régie* 

Le roi n’hésita pas à congédier M. d’Grmes- 
son. M. de Galonné vint à sa place; mais, avant 
de raconter les faits qui se rattachent à cet évé¬ 
nement, il en est d’autres que je veux esquisser 
à vol d’oiseau. Par exemple, l’arrivée à Paris du 
duc de Manchester, ambassadeur du roi d’An¬ 
gleterre* Sa présence fit sensation ; c était un 
homme prudent et capable; il parlait peu et 
avec mesure, et il suffisait de le voir pour le 
juger favorablement. 

À la mort du comte de Eombelles, je nommai 
à sa place de prevôt-maître des cérémonies de 
l’ordre de Saint-Lazare le comte d’ÀgouIt, le 
meme qui s était battu avec le prince de Coudé. 

Nous eûmes dans le mois de juin une nom¬ 
breuse nomination de maréchaux de France; 
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voici les noms de ceux qui reçurent cet hon¬ 
neur : le comte de Maillÿ d’Ancourt, le marquis 
d’Aubeterre, le prince de Beativau, le marquis 
depuis duc de Castries, le due de Croï, le duc 
de Laval, le comte de Choiseul-Stainville et le 
marquis de Levis. 

Le publie se récria sur cette liste considé¬ 
rable* il ne savait pas le dessous des cartes; 
lîezenval a pris soin de le faire connaître dans 
ses Mémoires, où il le met à découvert ; aussi je 
me dispense d’en grossir les miens. 

Je me tairai également sur deux faits qui at¬ 
tirèrent iatténtïon publique à cette époque : les 
aérostats et le magnétisme animal. Le premier, 
découverte intéressante , pouvait peut-être uu 
jour devenir utile, le second n’était qu’un char¬ 
latanisme patent mêlé à quelque réalité. Tous les 
deux firent grand bruit; l’argent arriva chez 
Mesmer à foison; cela devait être, il se faisait 
marchand de futilité. Quant à M. de Mongol- 
fier , dont l'entreprise pouvait ajouter aux pro¬ 
grès de la science, ils faillirent le ruiner. On 
m attribua sur les aérostats un quatrain que je 
t ne renierai pas : 

Les Anglais, nation austère, 

R éd h aient l'empire des mers ; 
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Les Français, nation légère* 

Ont dîoïsi L’empire des airs. 

C’était rëpoque du merveilleux, Cagliostro, 
l’homme aux prodiges * l’auguste fils d’un grand- 
maître de Malte et d’une sultane turque, parut 
aussi : autre imposteur qui, à Fai de de formes so¬ 
lennelles et d'une apparence de grand désinté¬ 
ressement* faisait des dupes et remplissait sa 
bourse. 

Je perdis dans !e mois d’août Fun de mes au¬ 
môniers, Fabbé de Besplas, que sou mérite et 
son éloquence me firent beaucoup regretter. 

Il me prit fantaisie ce même mois d’aller faire 
une course en Lorraine par principe de santé- 
Je partis le I er août, et me rendis d’abord à 
Metz, ou je passai en revue mon régiment de 
carabiniers- De là j’allai à Thion ville, Nanci et 
Lunéville, inspectant les divers corps de troupe 
qui étaient échelonnés sur la route. Ma présence 
leur donnait de l’émulation et en même temps 
la certitude d’être récompensés- Je rentrai à Pa¬ 
ris le 1 4 assommé de complimens, de Fêtes et de 
vers; car c’est le déluge inévitable que les prin¬ 
ces sont forcés d’essuyer dans ces occurrences, 
en s’efforçant de faire contre fortune bon cœur, 
ainsi que le dit te proverbe. 
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La paix générale fut conclue enfin dans le 
mois de septembre. Le traité préliminaire entre 
l’Angleterre et les Pays-Bas fut arrêté à Paris le 
2; le lendemain 3 le traité définitif entre l’An¬ 
gleterre et les État-Unis d’Amérique septentrio¬ 
nale fut signé également dans notre capitale ; et 
le même jour, mais à Versailles, se terminèrent 
les clauses de paix entre le royaume britannique 
et l’Espagne. C’est ainsi que ces divers arrange- 
mens mirent fin à la guerre qui avait été allu¬ 
mée par l'imprudence et la fausse politique de 
JM. de Maurepas. 

La reine était fière d’une nouvelle grossesse 
qui trompa son espérance dans le mois de no¬ 
vembre, et ce fut dans cette circonstance que 
la faveur de la duchesse de Polignac se montra 
établie sur une base inébranlable. 

La cour était à Fontainebleau, et madame de 
Polignac ayant appris l’accident arrivé à Marie- 
Antoinette, quitta La Muette où elle se trouvait 
avec le dauphin, après avoir écrit au roi poul¬ 
ie prévenir de sa démarche inconvenante ; elle 
s’excusait d’abandonner son élève sur l’excès de 
son attachement pour la reine, et suppliait le 
monarque d’accepter sa démission dans le cas 
où il désapprouverait cet acte de zèle. 
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C’était en effet prendre une liberté qui nous 
surprit à tel point que nous ne doutâmes pas 
qu’elle causerait la disgrâce de la duchesse, 
malgré F amitié que la reine avait pour elle ; car 
un pareil oubli de ses devoirs méritait une pu¬ 
nition exemplaire* 11 nen fut rien cependant; le 
roi trouva le cas tout naturel; on l’attribua à 
Fextrême attachement de madame de Polignac 
pour sa maîtresse, et la reine crut ne pouvoir 
mieux faire que de la récompenser d’un si rare 
dévouement. 

Les finances du comte d’Artois n’étaient pas 
très florissantes; quelques dépenses extraordinai¬ 
res avaient aussi un peu embarrassé les miennes. 
Le roi consentit à venir à notre secours. J’avais 
des dettes, non par prodigalité, mais par suite de 
diverses acquisitions et de dépenses que j’avais 
été forcé de faire au Luxembourg et ailleurs. 
La nation ne saura jamais quelles sommes con¬ 
sidérables étaient distribuées secrètement aux 
malheureux par la famille royale : la moitié de 
nos revenus au moins passait en bonnes oeuvres. 
C’est un fait qu’on pourrait constater encore 
aujourd’hui, les traces n’en étant pas entière¬ 
ment effacées. Il ne faut donc pas nous repro- 
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cher une profusion dont les indigens avaient la 

meilleure part. 

Je tins le 16 décembre un chapitre des ordres 
unis de Saint-Lazare et de Notre-Dame-de- 
Mont-Carinel, dans lequel je nommai chevalier 
desdits ordres le comte de Lupé,le marquis de 
Roquelaurc, le marquis de Lordat, le comte de 
Las Cases et le vicomte de Roure.Tels furent les 
événemens qui signalèrent cette année; il faut 
y ajouter la double disgrâce de MM. Amelot et 
d’Ormesson, disgrâce qui fut trop importante 
pour que je n’en parle pas avec détails ; il con¬ 
vient de faire connaître ces deux hommes ap¬ 
pelés à jouer un rôle dans les événemens qui 
vont suivre. 
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CHAPITRE XIX. 

Disgrâce de M. Amdot. — Le baron de Breteuil. — II plaît 
à Louis XVI et à là reine, — M. de Calonne nux finances. 
Son portrait. situation du ministère renouvelé en 
partie, Mut du. duc d'Àyen. — Joie au château, *—* 
Ordre de la Toison-d*Or donné à Grillon, — Querelle 
entre BOL de Castries et dcVaudreuiL — Portrait de ce 
dernier par 3e baron de Bezenval. — Présentation du duc 
d'Engluen, et rapprochement singulier, — Mort de M, de 
Coetlosquet. Le bailli de Sulïren, — Comment ü est 
reçuà Versailles. — Ce que lui dit le duc d’AngouSmc. 
“ Première représentation du Mariage de Figaro* — 
Bï. de Confie évéque d'Arras. — Le roi de Suède à Ver- 
suüles. — Il déplaît k la reine, — Embarras de la famille 
royale quand elle se montrait en public. 


SL Âmelot tdait on de ces ministres comme 
on en trouve par douzaines; il ne possédait au¬ 
cuns taiens remarquables, et ne se trouvait ce- 
pendant pas trop dépiacé dans un ministère, 
ou du moins il y passait inaperçu. M. Amelot 
était plus propre aux plaisirs qu’aux affaires : 
peu appuyé à la cour, il ne pouvait rester à son 
poste qu autant qu’on ne trouvait pas quel- 
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qu’un qui convînt mieux que lui. En effet, la 
reine, voulant que le ministère fût composé en 
majorité d’hommes à sa dévotion, décida que 
le département du roi tomberait en partage au 
baron de Breteuil. Marie-Antoinette le croyait 
uniquement dévoué à ses intérêts, lorsque l’é¬ 
goïsme l’emportait chez lui sur tout autre sen¬ 
timent; mais il avait l’adresse de le cacher, et 
de là vînt l’erreur de la reine. 

Le baron de Breteuil n’était pas sans quelque 
habileté, mais il gâtait son mérite par un orgueil 
et une opiniâtreté devant lesquels tout devait 
plier ou se rompre. Despote dans ses opinions, 
la résistance le rendait furieux; il ne doutait 
jamais de ses ressources, les obstacles ne fai¬ 
saient que l’étonner, et l’exciter à des mesures 
violentes qui tournaient au désavantage de l’E¬ 
tat. C’est lui que la reine eut le malheur d'in¬ 
vestir de toute sa confiance lors de la révolution ; 
c’est sur lui que réposa notre destinée. Il fut 
incapable de soutenir ce lourd fardeau, et op¬ 
posant une digue sans force réelle au torrent 
révolutionnaire, il fut entraîné par lui, et alla 
chez l'étranger suivre sou système et faire le roi 
de France sans y être autorisé. 11 osa me braver 
en face, et travailler contre moi avec une im- 
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pudence que là maison d’Autriche appuya, dans 
ie Lut de paralyser les mesures (j’ose dire sages) 
que je prenais pour étouffer les premières con¬ 
vulsions du mouvement révolutionnaire. 

Tel était le baron de Breteuil à son entrée au 
ministère; mais il ne devint mon ennemi qu’a- 
près le procès du collier, parce que, sortant de 
ma réserve accoutumée, j’avais blâmé le conseil 
imprudent que, par esprit de vengeance, il avait 
donné contre le cardinal de Rohan. 

J.*! reine décida facilement le roi â accepter 
M. de Breteuil; il avait été satisfait de sa con¬ 
duite dans les diverses ambassades qu’il lui avait 
confiées, et il se figura qu’il se montrerait aussi 
bon administrateur que bon diplomate. En con¬ 
séquence M. Amelot fut congédié. 

Mais avant cette mutation et dans le même 
mois de novembre, M. d’Orraesson avait quitté 
le contrôle général pour faire place à M. de 
Galonné. Celui-ci joua encore un rôle plus im¬ 
portant que M. de Breteuil, ou du moins son 
installation an ministère eut de plus funestes 
conséquences; car ce fut lui qui amena la convo¬ 
cation forcée des états généraux. 

M. de Galonné, destiné à seconder toutes les 
fautes de la puissance royale, joignait à beau- 
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coup d’esprit une élocution brillante et une 
grande facilité de travail. Homme aux concep¬ 
tions profondes, il réunissait les qualités les plus 
opposées: galant auprès des femmes, prudent 
dans le conseil, habile à créer des ressources, 
jaloux de plaire à tout le monde, ne refusant 
jamais, accordant trop, il devint lïdule de la 
cour, jusqu'au moment où il se fit haïr du 
peuple, 

M, de Galonné était né à Douai en 1734- H 
fut d'abord avocat général au conseil provin¬ 
cial d'Artois, puis successivement, procureur 
général au parlement de sa ville natale, maître 
des requêtes en 1763, procureur général de la 
commission chargée d*examiner la conduite de 
M- de La Chalotais, et enfin intendant de Metz 
et de Lille, Sa réputation s’accroissait à mesure 
qu’on le mettait en évidence; la reine enten¬ 
dant souvent parler de lui voulut le connaître; 
son esprit lui plut; il promettait des prodiges, 
des recettes immenses obtenues sans difficulté, 
et c’est par ces plans séduisans, auxquels il sa¬ 
vait donner les couleurs de la vérité, qu’il par¬ 
vînt à gagner la reine. 

Il arriva donc tout à coup aux finances, au 
grand dépit de plusieurs, et surtout du mare- 
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chai de Castries, qui travaillait sourdement au 
rappel de Necker. Mais Marie-Antoinette l’em¬ 
porta avec d’autant plus de facilité que le comte 
de Vergennes se déclara pour Galonné, Les par- 
lemens virent aussi avec mécontentement la 
nomination du nouveau controleur général, et 
de leur opposition naquit une grande partie des 
maux qui nous accablèrent plus tard. Ce fut donc 
sous ces auspices que M. de Calonne entra au 
ministère. Je ne lui fus pas opposé d’abord, et ne 
rne détachai de sa cause que lorsque l'évidence 
meut prouvé que son système n’était qu’une 
spécieuse mais inexécutable chimère. 

Au reste la cour vit bientôt jusqu’où irait la 
faveur du nouveau contrôleur général, car peu 
après son installation i! fut nommé ministre 
d’iitat. Son début fut accueilli avec d’autant plus 
de faveur qu’il succédait à deux hommes sans 
talens, et que nous n’avions pas encore perdu 
le souvenir de l’avare rusticité de Necker. Le duc 
d Ayen, auquel tous les bons mots revenaient 
de droit, dit, en parlant de Calonne : 

\ oici enfin un contrôleur généra! qui saura 
prendre avec adresse dans la poche de tout le 
monde, pour remplir la bourse des honnêtes 
gens. 

su 
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La nomination de Calonue amena une mé¬ 
tamorphose complète au château. Toutes les 
physionomies s’épanouirent, l’espoir rentra dans 
tous les cœurs, l’avenir ne se présenta plus que 
sous les plus riantes couleurs. C’était encore une 
de ces déceptions cruelles qui devaient nous 
faire sentir plus amèrement les calamités qui 
nous étaient réservées. 

J’ouvris l’année 178^ en recevant, en vertu 
de la procuration du roi d'Espagne , le marquis 
de Crillon, chevalier de la Toison-d’Or; le duc 
de Brancas lui servit de parrain. Le marquis de 
Crillon, qui prit depuis le litre de duc, avait 
commandé avec distinction les armées d’Espa¬ 
gne pendant la dernière guerre, et il en méritait 
la récompense. 

Un conseil devait s’assembler à l’Orient pour 
juger le comte de Grasse. De fortes présomp¬ 
tions s’élevaient contre le marquis de Vaudreuil, 
chef d’escadre, et qui était soupçonné de ne pas 
avoir fait sou devoir dans 1 aftaire dont il s agis¬ 
sait. Sa famille, qui jouissait d'une grande in- 
lîuence, avait tout à craindre des juges impar¬ 
tiaux, et intriguait pour que la convocation de 
la cour martiale 11’eût pas lieu. Le maréchal de 
s -Oi&tries, par un sentiment contraire, persistait 
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à vouloir que tous ceux qui étaient sous le poids 
d’une accusation quelconque s’en déchargeas¬ 
sent publiquement. 

Sa résolution déplut donc au comte de Vau- 
dreuil, qui essaya de l’en détourner, et ne pou¬ 
vant y réussir, s’exprima avec tant de chaleur 
et de causticité, dans une audience du mois de 
janvier, que M. de Castries se plaignit qu’il lui 
manquait de respect, en sa qualité de ministre 
du roi et de maréchal de France. M. de Vau- 
dreuii, franchissant alors tontes les bornes de la 
modération, repartit que personne mieux que 
lui ne devait se souvenir de son titre de maré¬ 
chal, puisqu’il était dû à ses bons offices auprès 
de la reine. 

— S’il en était ainsi, monsieur, répondit le 
ministre, j’y renoncerais sur-le-champ, car je 
ne me consolerais jamais de l’avoir obtenu par 
un intermédiaire aussi peu honorable. 

M. de Vaudreuil devait, après cette réponse , 
se taire ou se perdre; il choisit le premier parti 
et quitta l'audience, courroucé de ce qu’il ap¬ 
pelait l’ingratitude de M. de Castries. II alla s’en 
plaindre à Marie-Antoinette et à madame de 
Polignac. Je ne sais quia tenu la plume pendant 
que le baron de Bezenval dictait le portrait de 
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ce gentilhomme; mais il est d’une ressemblance 
si parfaite ? que j’aime à le citer ici : 

M. de Vaudreuil avait un physique fort agréa¬ 
ble, mais jamais homme ne poussa plus loin 
l’emportement. Au jeu, à la chasse, dans la con¬ 
versation, la moindre contrariété le mettait hors 
de lui. Ses fureurs étaient encore moins îe pro¬ 
duit d'un sang facile à s’enflammer que celui 
d-fan amour-propre sans mesure, qui ne se por¬ 
tait guère que sur des futilités de société, ce qui 
le rendait plus fatigant encore. Toujours vé¬ 
hément, il n’admirait qu’avec enthousiasme et 
ne blâmait qu’avec chaleur, peu stable dans ses 
idées, il renonçait à une opinion avec autant de 
facilité qu’il l’avait adoptée. Son esprit avait peu 
de charme, mais il ne manquait pas de justesse 
lorsqu’il n’était pas dominé par quelque préven¬ 
tion. Un crachement de sang fréquent et une fort 
mauvaise santé l’avaient rendu hypocondre et 
vaporeux ; maïs an reste tous ces défauts étaient 
rachetés par d'excellentes qualités. M. de Vau- 
dreuil était constant et zélé en amitié, plein de 
noblesse, de franchise et de dévouement, et 
d’une probité si parfaite qu’elle le rendait quel¬ 
quefois inflexible envers ceux qui en manquaient. 

Tel était l'homme qui remplaçait le duc de 
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Coigny dans l’amitié de la reine, jusqu’à ce que 
le comte Axel de Fersen, ambassadeur de Suède 
eu France, obtint la première place dans l’affec¬ 
tion de Marie-Antoinette après avoir acquis son 
estime. Au reste, le dévouement sans bornes de 
M. de Fersen pour la reine, lorsque ses plus 
fidèles serviteurs avaient disparu, prouva qu’elle 
ne s’était pas trompée dans son choix. 

L’ordre chronologique des événemens m’a¬ 
mène à constater un rapprochement bien extra¬ 
ordinaire. Le duc d’Enghien , âgé à cette époque 
de douze ans, fut présenté , selon l’usage, au roi 
et à la famille royale, par son aïeul et son père, 
le 21 mars 1784; et ce fut le ai mars 1804 qu’il 
périt victime d’un horrible assassinat dans les 
fossés du château de Vincennes. Au moment 
où il parut à la cour, jeune, rempli de grâce 
et d'espérance, qui nous eût dit que le tu Mar- 
cellus eris de Virgile lui était applicable ! 

Nous perdîmes vers ce temps notre ancien 
précepteur, M. de Coëtlosqnet, Il était complè¬ 
tement en enfance sur la fin de sa carrière, et 
n’avait jamais eu, il est vrai, une tête très forte. 

Tandis que ce bon, mais obscur prélat s’étei¬ 
gnait tranquillement, il arriva à Versailles un 
homme à grande réputation, aussi spirituel que 
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brave, aussi fin que profond, enfin le bailli de 
Suffren, marin de première classe, qui unissait 
au sang-froid de l’expérience, la provençale ou 
pétulante valeur de la témérité. 11 avait couvert 
de sa renommée les mers de l’Inde, accru 3 a 
gloire de notre drapeau, remporté des victoires 
utiles; bref, c'était un héros au dessus de l’envie, 
à qui chacun s’empressait de rendre justice, et 
c’est le plus beau trait de son portrait. 

J’avais été pour ma part à même d apprécier 
M. de Suffren à mon passage a Toulon ; je 
signalai au roi son mérite, S. M. se décida à 
Tenvoyer dans ITnde: une correspondance que 
j’entretins long-temps avec lui me le fit connaître 
davantage. Je jouissais de ses triomphes, comme 
s’ils eussent été mon ouvrage ; aussi je le reçus 
avec transportlorsqu’en 1784 il vint à Versatiles, 
et ie présentai à la comtesse de Provence en le 
remerciant de ses exploits. 

M. de Suffren fut accueilli avec distinction 
par le roi , qui causa Ion g-temps avec lui ; il 
passa ensuite dans l'appartement de la reine , 
dont la réception fut encore plus flatteuse. S. M. 
le conduisit chez monsieur le dauphin, à qui 
elle dit en lui présentant l’amiral : 

— Mon fils, apprenez de bonne heure à en- 
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tendre, et à prononcer vous-même le nom des 
héros, défenseurs de la patrie* Ce propos était 
gracieux; mais celui de mon neveu ie duc d’Àn- 
goulème le fut encore davantage* 

— Monsieur, dit le prince au bailli deSuffren, 
je lisais dans ce moment même Fhistoire des 
hommes illustres; mais je quitte mon livre avec 
plaisir puisque j’en vois un. 

La comtesse d’Artois, qui était trop souf¬ 
rante pour recevoir, fitune exception en faveur 
de M* de Suffren ; et certes il en était digne. 

À part les pensions auxquelles il avait droit, 
il fut nommé chevalier des ordres, obtint les 
grandes entrées de la chambre, et Fon créa pour 
lui une quatrième charge de vice-amiral, avec 
la clause qu’elle s’éteindrait à sa mort. 

Le a 7 avril de cette année, Beaumarchais 
parvint enfin à faire jouer au Théâtre-Français 
le Mariage, de Figaro. Jamais pièce ne rencon¬ 
tra plus d’obstacles avant d’être représentée. 
Si elle en triompha, ce fut par les sollicitations 
de eeux-Ja memes qui étaient le plus intéressés 
à la repousser de la scène. Le roi seul eut le bon 
sens de comprendre la portée de cette spirituelle 
conspiration contre l’ordre social. Quant à moi 
je me montrai moins sévère envers cette pièce; 
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elle m'avait fort amusé à la lecture qui en fut 
faite chez moi, et je la pris sous ma protection. 
On sait quelles tribulations elle causa à Beau¬ 
marchais ; ou sait à quel prix il acheta son succès, 
J'assistai à la première représentation, et l'esprit 
de fauteur me fit digérer le scandale. 

Parmi ceux qui se signalèrent dans leur oppo¬ 
sition au Mariage de Figaro, je citerai un pré¬ 
lat qui commençait a intriguer fortement pour 
"enlever à févêque cfÀutun la feuille des béné¬ 
fices : c'était M. de Conzié, évêque d'Arras; il 
aurait vendu son anie au profit de son corps ; 
il n’avait que l’esprit de l'intrigue, et se donna 
tant de mouvement qu'il finit par obtenir quel¬ 
que importance à la cour. M, Gonzié joua un 
rôle dans fé migration ; mon frère f investit de 
toute sa confiance. L’évêque d’Arras brouilla 
tout, tant par son ignorance que par son impé¬ 
tuosité ; et s'il fut bon ecclésiastique, on ne 
peut du moins le regarder comme un homme 
d’État et un sage. 

Nous eûmes encore une nouvelle visite royale. 
Le roi de Suède Gustave I 1 Î, qui revint en France 
sons le nom de comte du Haga, À son premier 
voyage, Louis XV qui était alors sur le trône, 
lui confia ta secret de la tentative audacieuse 
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qui, en 1772, lui rendit la plénitude de sa puis¬ 
sance, que les états de son royaume avaient suc¬ 
cessivement enlevée à ses ancêtres. Ce prince 
aventureux, brave et téméraire, était d’une 
beauté remarquable. Il courait sur son compte 
d'étranges bruits; cependant nous le vîmes avec 
plaisir. La reine, je ne sais pourquoi, s’avisa de 
le bouder, et le reçut avec froideur. Le malin 
comte de Haga, qui s’en aperçut, voulut se 
venger; mais il aurait pu le faire avec plus de 
galanterie. 

Dans un concert que donna la reine, où elle 
chanta avec la vicomtesse de La llochelambert 
qui, à une figure charmante, joignait une voix 
délicieuse, Sa Majesté demanda au comte de 
Haga s'il avait été satisfait. 

— Ali! madame, répondit le prince, com¬ 
ment ne le serait-ou pas, quand on entend ma¬ 
dame de La Rocbelambert ! 

On dansa ensuite : la reine ne prenant pas 
part à ce divertissement, le comte de Ilagas’ap¬ 
procha d’elle, et avec une bonhomie qui rendait 
ses paroles plus piquantes, il dit à Marie-Antoi¬ 
nette : 

— "V otre Majesté aimait-elle la danse dans sa 
jeunesse? 
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— Oui, monsieur le comte, lui répondit la 
reine; je l’aime même encore aujourd’hui* 

Une femme pardonne rarement un mauvais 
compliment : aussi un certain jour que le roi 
de Suède vînt sans façon se convier à dîner 
chez Marie-Antoinette, elle ordonna à ma¬ 
dame Campan, qui me Y a rapporté, d’aller s’in¬ 
former à son maître d’hotel s’il avait de quoi 
recevoir monsieur le comte. 

La reine accusait le roi de Suède de ne pas 
aimer les dames ; c’était un tort dont il avait hé¬ 
rité de ses prédécesseurs, Gustave-Adolphe et 
Charles XII. On raccablait à ce sujet de repro¬ 
ches dont il ne faisait que rire* Louis XVI le 
trouvait fort aimable ; cependant il était gêné en 
sa présence. C’était le fruit de la double crainte 
qu’on nous avait inoculée dès notre enfance, 
celle de faire trop ou de ne pas faire assez. Le 
désir de conserver la dignité de notre rang, et 
cependant de paraître affable, nous rendait 
gauche et embarrassé ; néanmoins j’étais par¬ 
venu, grâce à mon habitude de tout méditer, 
a me défaire de cette timidité ridicule, sans 
renoncer à ta majesté qui convient à un prince. 







DE LOUIS X-VilL 


333 






CHAPITRE XX, 

Réception de M, de Montesquieu a l’Académie française._ 

Anecdote du cabinet des bijoux. —Réflexions du roi de 
Suède sur la noblesse* -— Duel et mort de son cbambél- 
jan. — Insolence du jeune VesLrîs. — Le prince Henri 
de Piusse en France* — Le comte de Provence mystifie 
les Parisiens. — Sabots élastiques. -— La harpie* — Suc¬ 
cès tic cette plaisanterie* — Panurgv dans Vtle des Lan - 
ternes. Le comte cherche à se bien mettre dans F esprit 
de la reine* ~-~E!le achète Saint-Cloud. — Marie-Xtttoi* 
nette fait une querelle au comte de Provence* — Com¬ 
ment il la tourne à son avantage. — Us se raccommo¬ 
dent. — Nomination dans Tordre de Saint-Lazare* _ 

Emprunt de cent vingt millions* — Le comte de Pro¬ 
vence présente un mémoire au roî, concerté avec la reine. 
—Son conseil Teugage à le refuser. 


M. de Montesquiou venait d'étre reçu à l'Aca¬ 
demie française * le comte de qui avait as¬ 
sisté à cette cérémonie, soupa chez moi le même 
jour, avec le nouvel académicien. Il nous ra¬ 
conta avec feu plusieurs particularités de la cé¬ 
lèbre journée où il était réellement monté sur 
le trône de ses pères, en réduisant Fautante du 
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sénat et des états. Une circonstance puérile fut 
sur le point de faire échouer l'entreprise, au 
moment où il sortait de son appartement pour 
se montrer au peuple. II passe dans un arrière- 
cabinet où il conservait des bijoux de prix pour 
prendre une paire de pistolets éprouvés, dont 
il désirait se munir en cas de besoin. La porte 
de cette pièce se refermait d’elle-mème au moyen 
d’un ressort, sur la personne qui entrait, de ma - 
nière qu’on ne pouvait plus rouvrir lorsqu’on 
se trouvait en dedans. C’était un piège de pré¬ 
caution imaginé contre les voleurs. Ce cabinet 
n’avait d’autre issue que sa porte perfide. Leroi 
néanmoins, afin d’éviter cet inconvénient pour 
lui-même, avait lait placer dans l'appartement 
un cordon de sonnette qui répondait dans sa 
chambre à coucher. 

Il se dirige donc vers le cabinet, et, tout oc¬ 
cupé des grands intérêts de la journée, il ou¬ 
blie en entrant de faire jouer la serrure, afin 
<Fempêcher ta porte de se refermer sur lui. 
Aussi, ii peine le prince en a-t-il quitté le seuil , 
qu’un bruit subit lui annonce qu’il est pris au 
trébuchet. 11 s’en inquiète peu, cherche à l’aide 
d'une lumière le cordon de la sonnette, le tire 
avec force,., mais il lui reste dans la main, les 
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ressorts sont brisés... Qu'on se figure J’étonne* 
ment douloureux du roi ; il se trouve renfermé 
dans un lieu écarté où personne ne soupçon¬ 
nera sa présence , tandis que les troupes et toute 
la cour l'attendent, et que de son apparition 
immédiate dépend le succès de la révolution ! 
lin violent désespoir s'empare de son arne; une 
pensée de mort le saisit ; il est prêt à l'exécuter... 
Au meme instant des pas se font entendre, une 
voix 1 appelle ; c'est celle de son valet de cham¬ 
bre qui ? inquiet de ne pas te voir revenir, le 
cherche partout; le roi de Suède est sauvé.*. la 
porte de sa prison lui est ouverte... « J'emhras- 
sai, ajouta-t-il, cet homme, à qui je devais plus 
que la vie, et lui donnai une riche récompense. 
Si je fusse resté quelque temps de plusVje per¬ 
dais la partie et restais l'esclave de mes sujets. » 
Le roi de Suède frissonnait rien qu'au sou¬ 
venir du péril qu il avait couru dans cette occur¬ 
rence. Cependant un sort plus terrible l'attendait 
encore; il devait périr de la main d’un lâche 
meurtrier!.., et Louis XVI, le vertueux Louis XVf, 
plus a plaindre encore, était destiné à courber 
sa tête sous la main d'un bourreau!... Combien 
de fois, depuis cette double catastrophe, ne 
me suis-je pas reporté par la pensée aux jours 
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où Fun et Fautre réunis à Versailles passaient 
des heures embellies de tous les plaisirs! néan¬ 
moins, dans ces ins tans tV illusions trompeuses 
où Fimagination paisible de Louis XVI ne crai¬ 
gnait rien de l’avenir, celle de Gustave III , plus 
prévoyante, présageait le coup qui le frapperait. 
Il nous disait souvent : 

— La haine de la noblesse et implacable; elle 
dort maintenant; mais ce n’est que pour être 
plus terrible à sou réveil ; je serai sa première 
victime ! 

Le comte de Haga éprouva pendant son sé¬ 
jour à Paris un désagrément qu'il ressentit vi¬ 
vement, et dont nous prîmes notre part. Un de 
ses chambellans, nommé Duperron, qui Pavait 
suivi en France, y fut tué en duel par le comte 
de La Marck, après en avoir été accusé de lâ¬ 
cheté. Un combat devint la conséquence de cette 
accusation, et M. Du perron y trouva la mort. 
Le roi crut devoir faire des excuses à Fauguste 
voyageur et lui offrir la destitution de M. de La 
Marck. Gustave III refusa Louis XVI avec beau¬ 
coup de noblesse, en lui disant que les affaires 
d’honneur devaient se vider entre ceux qu’elles 
regardaient , et qu’il n'appartenait point aux 
souverains de s J en mêler. 
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La reine reçut une mystification bien plus 
éclatante au sujet du roi de Suède. Le jeune 
Vestris, célèbre danseur, refusa de paraître sur 
la scène, à la demande de Marie-Antoinette, un 
soir qu’elle était au spectacle avec Sa Majesté 
suédoise, et qu’elle voulait lui donner le plaisir 
des gambades. Le danseur rebelle, afin de prou¬ 
ver sa mauvaise volonté, ne cessa de faire des 
pirouettes dans les coulisses ; c’était un méfait 
qui méritait une sévère punition, et il n’altira 
au coupable que quelques jours de détention à 
la Force. 

Au comte de Haga, qui partit le i c ' r juillet, 
succéda le prince Henri, frère du roi de Prusse, 
qui vint visiter Paris et Versailles sous le nom 
de comte d’Oels. Il arriva vers la fin d’août. Ce 
prince, s’il n’eût été éclipsé par son frère, aurait 
passé pour un grand homme. Il était de très pe¬ 
tite taille, avait de l’esprit, de la science mili¬ 
taire, une bravoure à toute épreuve ; mais il 
donnait un peu trop dans le travers philosophi¬ 
que; aussi fut-il accueilli à bras ouverts par ce 
parti, qui le porta aux nues. On fit de lui un 
objet de comparaison avec nous tout à notre dés¬ 
avantage , et nous ne l’en regardâmes pas de 
meilleur œil pour cela. La cour ne le vit point 

tr* 
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par conséquent avec plaisir, et nous nous fie¬ 
ra and Ara es quand il plairait au ciel de guérir de 
la manie des voyages ces monarques et ces prin¬ 
ces qui venaient tour à tour nous déranger, tan¬ 
dis que nous les laissions fort tranquilles dans 
leurs États. 

Quant à moi, je n’avais pas besoin d’aller si 
loin pour trouver des sujets de distraction : il 
y en eut une que je pris ta liberté grande de re¬ 
nouveler plus d’une lois, celle de mystifier la 
badauderie sans pareille de messieurs les Pari¬ 
siens; car ils la poussaient à un tel point qu’on 
pouvait aisément leur faire croire les plus gran¬ 
des extravagances. 

J’en pariais un jour chez moi en nombreuse 
société, et je prétendis que je ferais croire la 
chose la plus absurde aux bons habitans de la 
capitale, sans qu’ils prissent seulement la peine 
de l'examiner. On me contesta respectueusement 
cette opinion ; car l’amour-propre est encore 
plus fort que la flatterie, et moi, piqué an jeu, 
je me promis d’en venir à mon honneur. 

Peu de temps après un horloger de Lyon an¬ 
nonce aux Parisiens, par l’organe du Journal de 
Paris , qu’il traversera la Seine, des Tuileries au 
quai d’Orsai, à l’aide de sabüfs élastiques, sans 
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dépasser la surface (le l’eau et sans se mouiller 
les pieds; mais il y mettait pour condition qu'il 
trouverait sur la plage opposée une somme de 
cinq cents louis * si je me le rappelle bien» Cette 
proclamation est à peine connue que chacun 
s'empresse de souscrire pour voir renou% r e 1er le 
miracle du fils de Dieu. J'affecte d’agir comme les 
autres* afin de faire tomber plus facilement dans 
le piège ceux qui devant moi ont juré de ne pas 
s y laisser prendre. Chacun se hâte d’apporter 
qui dix louis, qui vingt ! La reine , le comte d’Ar¬ 
tois* tous les habitués du château. Une foule de 
riches Parisiens, s’unissent à ces illustres sou¬ 
scripteurs , et la somme se trouve bientôt au 
complet 

Cependant on est impatient de voir Inexpé¬ 
rience curieuse de M... On s’informe quand elle 
aura lieu, on attend; on demande que le jour 
soit fixé. Mais rkomme aux miracles reste invi¬ 
sible* il n'existe que dans mon imagination* et 
malheureusement, pour satisfaire tout le monde* 
il n'est pas en mon pouvoir de le faire agir 
comme je lai fait parler. Enfin, au bout d’un 
certain temps, on soupçonne la mystification, 
et moi de rire et de me moquer de ceux que 
j ai attrapés. Il n'y eut pas moyen de nier qu’on 
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s’était laissé prendre pour dupes; mais chacun 
jura du moins, comme un des héros du bon 
XjO Fontaine, qu'on ne l’y prendrait plus, tan¬ 
dis que de mon côté je me promettais bien de 
ne pas m’en tenir à cette petite vengeance* 

Quelques mois s’écoulent, puis le bruit arrive 
au château qu’une gravure, accompagnée d’une 
notice^rt intéressante , circule dans Paris : elle 
représente un monstre; la description ei-jointe 
la fait connaître; je la rapporte telle que je la 
composai : 

K Ce monstre a été trouvé au royaume de 
« Santa-Fé, au Pérou, dans la province du Chili, 
« C’est un animal amphibie fort curieux : il de- 
« meurait le jour dans le lac de Fagna, situé sur 
« les terres de Prospère Weston, et en sortait 
« la nuit pour venir dévorer les bestiaux des 
æ environs* Sa longueur est de onze pieds; 
« sa face est à peu de chose près celle d’un 
« homme; sa bouche, qui est fendue d’une 
« oreille à l’autre, est garnie de dents de deux 
« pouces de long; le front est surmonté de deux 
<c cornes de vingt-quatre pouces de long, assez 
« semblables à celles d’un taureau ; les crinières 
« pendent jusqu’à terre ; les oreilles, d’une gran- 
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<t deur démesurée, ont la forme de celles d’un 
« âne; deux ailes de chauve-souris se déploient 
« sur le dos; les cuisses et les jambes ont viugt- 
« cinq pouces; il a deux queues, dont l’une, 
« très flexible, lui sert a saisir sa proie, et l’au- 
« tre, qui se termine en flèche, fait l’office d’un 
« dard; tout son corps est couvert décaillés. Ce 
«monstre a été pris-dans un piège qu’on lui 
« avait tendu; il fut environné de filets et con- 
« duit au vice-roi, qui le nourrit quelque temps 
« au moyen d’un bœuf et de trois ou quatre co- 
« chons par jour, dont on dit qu’il est très 
« h iand. Le vice-roi a lait donner des ordres sur 
« toute la route pour qu’on pourvoie aux be- 
« soins de ce monstre surprenant en le faisant 
« voyager par étapes jusqu’au golfe d’Honduras, 

« où on l’embarquera pour la Havane; de là on 
« le transportera aux Bermudes, puis aux Aço- 
« res, et ensuite à Cadix, d’ou on le conduira 
« à petites journées à la famille royale. On 
« compte prendre également la femelle, afin 
« d’en perpétuer l’espèce en Europe, qui pa- 
« raît être de celle des harpies, qu’on avait re- 
« gardé jusqu’ici comme un animal fabuleux. » 


La platitude de cette relation, son invraisem- 
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blance, n’étonnèrent point nos badauds, depuis 
les dernières classes jusqu’aux plus élevées. Le 
monstre devint aussitôt une réalité qu’on s’em¬ 
pressa de reproduire de mille manières. La mode 
s’en empara ; il y eut des chapeaux et des cou¬ 
leurs à la harpie. Les ignorans s’en ébahirent, 
les académiciens préparèrent des dissertations f 
quelques savans parlèrent même d’aller à Cadix 
examiner de près ce phénomène de la nature, 
et aucune voix ne s’éleva, dans le premier mo¬ 
ment, pour détromper la multitude, tant cha¬ 
cun était sous le charme de l’illusion. 

J’avoue que j’eus peine à cacher ce triomphe, 
qui surpassa le premier; car, en vérité, la plai¬ 
santerie était par trop grossière pour qu’on s’y 
laissât prendre. Il y eut des esprits assez mal 
faits pour s’en fâcher; mais je ne fis qu’en rire. 

A cette époque heureuse d’insouciance, je 
n’avais rien de mieux à faire qu’à me donner de 
semblables passe-temps, qu’à rimer des vers, 
qu’a jeter sur le papier les plans et esquisser les 
scènes de quelques ouvrages lyriques, que le 
public applaudissait sous le nom de celui qui 
consentait à en être le père putatif. Aller de 
Brunoy au Luxembourg saisir à la volée quel¬ 
ques rësôlutions du conseil, voilà quel était 
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i’craploi de mes journées et la mollesse dans 
laquelle s’écoulait ma vie. 

Je cherchais parfois à me bien mettre avec la 
reine, que ses amis ne cessaient de prévenir 
contre moi. On amenait les brouilles, et j’étais 
seul à préparer les raccornmodemens ; mais ce 
n’était que le calme qui précède de nouvelles 
tempêtes. On se servait auprès de Marie*Antoi¬ 
nette, pour l’exciter contre moi, d’un moyen 
sur, celui de prétendre que je blâmais ses dé¬ 
penses et le choix de ses plaisirs. 

Nous eûmes à ce sujet une altercation pénible 
lors de l’acquisition que le roi lit pour elle du 
château de Saint-Cloud, qui appartenait au duc 
d’Orléans. Cet achat inutile, puisque la reine 
avait rg fusé le grand Trianon, coûta quatorze 
millions. C était uri peu cher dans les circon¬ 
stances où, pour faire face aux besoins urgens, 
on allait emprunter plus de cent millions. Ce¬ 
pendant je crus devoir me taire; mais comme 
il se trouve toujours des méchans qui vous prê¬ 
tent des discours auxquels on n’a pas songé, on 
prétendit que j’avais désapprouvé tout haut l'ac¬ 
quisition du roi; et lorsque j’allai chez Marie- 
Antoinette, je la trouvai froide et contrainte à 
mon égard. Voulant connaître la cause du nuage 
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qui s’était tout à coup élevé entre Sa Majesté et 
moi, je lui demandai si elle était indisposée, sa 
grossesse autorisant cette question* 

— Je devrais l'être, me répondit-elle, d après 
les chagrins qu on ne craint pas de me causer en 
blâmant tout ce que je fais* 

C’était une attaque indirecte; mais je voulus 
forcer la reine à s’expliquer plus clairement, 
afin de pouvoir me justifier si j’étais accusé, 

— Si ce reproche s’adresse à moi, madame, 
répondis-je, il me semble que j’ai le droit d'en 
demander V explication ; car ce serait nrattaquer 
sans me permettre de me défendre. 

— II m’est facile de vous satisfaire, répliqua 
la reine , et je crois que vous n’ètes pas homme 
à démentir vos propres paroles* Des personnes 
dignes de foi m’ont assuré que vous vous étiez 
plaint que moi et mon entourage dépensions la 
moitié des revenus de l’Etat en frivolités* 

Je sentis l’avantage que me donnait ma belle- 
sœur, et me hâtai d’en profiter en disant : 

— Dès que Votre Majesté affirme que je me 
suis exprimé en ces termes, devant des gens di¬ 
gnes defoi , je ne puis me permettre de nier le fait; 
il ne s’agit plus maintenant que de le constater , 
et cest à vous, madame, que j'ai recours, pour 
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vous prier tle me nommer les personnes qui mon t 
entendu parler de la sorte. J’aurais même le droit 
de l’exiger; mais je crois Marie-Antoinette en¬ 
core plus équitable que Thémis, qui cependant 
ne condamne jamais un homme sans l’entendre. 

— "Vous les nommer, répliqua la reine avec 
embarras, je ne le puis, car j’ai promis... 

— De protéger leur calomnie?... Cela est im¬ 
possible, Votre Majesté a trop de droiture pour 
cela. Or, comme je ne crains pas d’accuser de 
mensonge ceux qui n’ont pas craint de me noir¬ 
cir dans l’esprit de la reine, je demande à être 
confronté avec eux, afin de les démasquer plus 
sûrement. 

— Cessez de me presser davantage, répondit 
Marie-Antoinette en rougissant, je suis liée par 
une promesse qui me force à me taire. 

— Alors, madame, c’est me donner le droit 
de nie plaindre. On cherche à me ravir votre 
amitié, et vous me refusez les moyens de me 
défendre lorsqu’on m’accuse. Je me vois donc 
forcé de déclarer solennellement que je n’ai 
point tenu le propos qu’on me prête. Je sais trop 
ce que je dois à Votre Majesté, et ce que je me 
dois à moi-même, pour m’exprimer avec si peu 
de retenue. Mes ennemis, qui, au résultat, sont 
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les vôtres, ont intérêt à nous désunir. Ils sont 
bien coupables, et je crois pouvoir vous dire, 
madame, que vous êtes trop facile àlesécouter, 
J étais réellement ému en parlant ainsi, et mon 
indignation était trop légitime pour que je mé¬ 
nageasse mes termes ; la reine le sentit et ne s’en 
facha pas; mais elle balbutia quelques paroles 
d'excuses qui ne me satisfirent qu’à demi; aussi 
lie voulant point en rester là, j’ajoutai que l'ac¬ 
cusation devenait trop grave pour que je la lais¬ 
sasse tomber ainsi; que je voulais absolument en 
avoir raison en faisant punir les calomniateurs, 
et que je la priais de m’excuser si, de ce pas, 
j’allais épancher ma douleur dans le sein du roi 
mon frère, auquel peut-être ces mêmes faussetés 
étaient parvenues* J’avouerai ici que je ne pen¬ 
sais pas le moins du monde à exécuter cette 
espèce de menace : c’eût été mal servir Marie- 
Antoinette dans l’esprit de Louis XVI; mais je 
tenais à savoir si je n’avais pas été accusé par la 
reine elle-même auprès de mon frère* Il n’en 
était encore rien, et Sa Majesté m’assura gra¬ 
cieusement qu’elle serait la première à me jus¬ 
tifier, si le hasard avait fait parvenir les mêmes 
propos aux oreilles du roi ; que, quant à elle, elle 
avait tout idtérét à me prouver qu’elle croyait 
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avoir été trompée, en punissant de son indigna¬ 
tion les personnes qui avaient osé lui en impo¬ 
ser sur mon compte, et qu’elle espérait que la 
meilleure intelligence régnerait désormais entre 
nous. Je m’inclinai alors pour baiser sa main, 
mais s’y opposant, la reine m’embrassa elle- 
même avec beaucoup de grâce. 

Cette réconciliation dura plus d’une année; 
j'espérais même qu’elle avait mis fin à jamais à 
toutes nos querelles; mais au commencement 
de 1786 d'autres intrigues vinrent, à mon grand 
regret, détruire ce bon accord. Cependant Ma¬ 
rie-Antoinette devait d’autant plus se rattacher 
à notre famille, que la France était sur le point 
de se brouiller avec l'empereur son frère, rela¬ 
tivement à la navigation de l’Escaut, et qu’étant 
accusée injustement par le public de se montrer 
plutôt sœur qu’épouse, il lui devenait nécessaire 
d’être bien avec un prince de la famille dont 
l'influence commençait à se faire sentir. 

On commença l’année 1785 par nn emprunt 
de cent vingt-cinq millions ; c’était en antici¬ 
pant sur l’avenir que M. de Calonne prétendait 
subvenir aux dépenses du présent. Tout le châ¬ 
teau trouva ce moyen admirable ; mais le reste 
du royaume le vit sous un jour moins avaiita- 
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tageux. Le roi ne l’approuvait qu’à demi, mais 
chacun autour de lui le vantait, et force lui fut 
de 1 admettre. II est vrai que tout le monde eut 
sa part de cet emprunt; on le partagea en bons 
frères : c’était un autre temps qu’aujourd’hui. 

Tandis que je vivais en bonne intelligence 
avec la reine, j’en profitai pour tenter une dé¬ 
marche dont nous étions convenus ensemble, 
et qui pouvait avoir d’heureux résultats. L’as¬ 
cendant que M. de Vergennes prenait sur le roi 
augmentait de jour en jour. Nous étions menacés 
d avoir dans le conseil un autre Maurepas, plus 
jeune, plus habile, et qui mènerait tout à sa 
guise. Si j entrais dans le conseil, je balancerais 
son influence et empêcherais qu’elle ne nous 
accablât entièrement. Je dressai en conséquence 
un mémoire, dont le public n’eut qu’une con¬ 
naissance imparfaite, ce qui fit qu’on en déna¬ 
tura les termes et le but, et je suis bien aise de 
le dire en passant, afin de réfuter les pamphlets 
de l'époque. 

Ce mémoire proposait simplement au roi, 
dans les phrases les plus claires, de 111e donner 
enti ee au conseil, afin que je pusse y discuter 
ses intérêts, qui étaient les miens, contre ceux 
qui faisaient de la cause publique une cause per- 
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sonnelle. J’y faisais entendre que mes études 
me rendaient propre à figurer avec avantage 
parmi les conseillers de Sa Majesté, et que la 
reine m’y verrait avec plaisir, 

J avais supplie le roi de garder ce mémoire 
pour lui seul; mais il se hâta au contraire de le 
communiquer à ses deux oracles , MM. de Ver- 
gennes et de Breteuil. Ces messieurs, effrayés, 
s’efforcèrent d’amener le monarque à me faire 
un refus formel. Ils lui représentèrent l’embar¬ 
ras où je mettrais le conseil, la règle que 
Louis XV s’était faite de ne jamais y appeler 
aucun des princes du sang. Je serais, dirent- 
ils, le représentant du parti jésuitique; car, dès 
cette époque, lorsqu’on voulait nuire à quel¬ 
qu’un, on prétendait qu’il était l’agent des fils 
dIgnace Loyola, et certes je ne me comptais 
point au nombre de leurs amis. Bref, on cir¬ 
convint si bien le roi, qu’il me répondit par un 
refus, appuyé sur de grandes raisons d’état, 
qui ne m’en firent pas mieux supporter l’amer¬ 
tume. Je continuai donc à vivre dans mon rôle 
négatif. 
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CHAPITRE XXI. 

Naissance du duc de Normandie. — Présage funeste. — 
Causerie avec M* de Montesquieu* — Citation, ~ Le roi 
au Te Deum . — Mort du due de Choiseiil. — La reine 
doit aller à Notre-Dame. — Elle veut y mener le dau¬ 
phin* — Position pénible de Madame. — Le comte de 
Provence la conseille, — L'étiquette mise enjeu. — Que¬ 
relle entre les deux belles-sœurs, — Madame remporte* 

— Joie triomphale. — La reine est encore mal reçue à 
Paris. — Effets de sa mauvaise humeur. ■— Comment le 
comte de Provence se conduit ■— Le tonnerre à Ram¬ 
bouillet* — Comment ïe comte de Provence est instruit à 
l'avance de l'intrigue du collier. Le joaillier Bochiner. 

— La descendance de Valois. — Suite de l’affaire. — Le 
cardinal de Rohan et le baron de Breteuîl, — L'intrigue 
marche au dénouement. 


La reine accoucha fort heureusement le 17 
mars 1786, k sept heures moins cinq minutes 
du soir* d’un prince nommé Louis-Charles, et 
qui prit le titre de duc de Normandie, Ce fut 
mon infortuné neveu* qui régna dans les fers 
sous le nom de Louis XVII, et auquel je 
succédai dans F exil* La Providence le destinait 
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à recevoir dans le ciel la couronne du martyre, 
pour prix de ses précoces infortunes; il les sup¬ 
porta avec autant d’héroïsme que de résigna¬ 
tion. Dès sa naissance,il annonça une santé vi¬ 
goureuse, qui lui présageait une longue vie; 
mais les bourreaux de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette avaient décidé que cette jeune fleur 
serait moissonnée avant le temps. 

La naissance de ce prince fut accompagnée 
d’nne particularité qu’on remarqua peu, et dont 
je me suis toujours souvenu. Il y avait au che¬ 
vet du lit de parade de la reine une couronne 
fermée qui faisait partie desornemens; elle se 
détacha tout à coup à l’instant où Vermont pro¬ 
nonça les paroles d’usage, la reine va accou¬ 
cher, et alla se briser en roulant près de la cou¬ 
che où était Marie-Antoinette. 

Frappé de cet incident, j’en parlai à Montes- 
quiou, qui se piquait d’expliquer les songes, et 
il me répondit : 

— Le nouveau-né sera roi,mais pour peu de 
temps. 

— Ensuite. 

— Ensuite,monseigneur,il ne laissera pas de 
postérité. 

— Eh bien? 
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— Monseigneur, vous savez quel est celui que 
la loi salique appelle à lui succéder* 

— Vous êtes un fou, monsieur l'astrologue. 

— Soit; niais personne n’a droit de se plain¬ 
dre, car je donne mes prédictions pour rien. 
Convenez, cependant, monseigneur, que si 
celle-ci se réalise, il me sera permis de la faire 
payer un bon prix. 

Je me mis à rire pour toute réponse. Au ré¬ 
sultat, je rapporte ce fait, non comme digne de 
loi, mais il doit du moins sembler bizarre. Les 
esprits les plus forts attachent souvent de l’im¬ 
portance aux choses qui en méritent le moins, 
tant l’homme a de penchant à la superstition. 
Lucrèce a bien dépeint cette faiblesse humaine 
en disant: 

.. . Veluti pucri trépidant, atqiæ omnta cœcis 
ïn icnübrls mctminî t sic non in luce timenuts, 
ïnterdum nihilo quæ surit mcîucnda ma gis , quàm 
Qtiœ pucri in tenebris pmitant fagruntque futur a. 

n Semblables aux enfans a qui tout fait peur dans l’obs- 
tt cnrité, nous appréhendons en plein jour des choses qui 
« ne sont pas plus à craindre que celles qui excitent la 
« frayeur de ccs esprits faibles. » 

Le baptême de mon auguste neveu eut lieu le 
jour même de sa naissance. Je le tins sur les 
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fonts baptismaux avec madame Élisabeth, qui 
représentait la reine de Naples, sœur de l’ac¬ 
couchée. Après la cérémonie, M. de Vergennes 
apporta au duc de Normandie le cordon du 
Saint-Esprit, que les enfaus des rois ont seuls 
le droit de porter dès leur naissance. 

Louis XVI se rendit à Notre-Dame de Paris, 
le i« avril, pour assister au Te Deum d’usage. 
J’étais dans son carrosse avec le comte d’Artois, 
le duc de Chartres, le prince de Condé et le duc 
de Bourbon. Les princes de Conti et de Pen- 
thièvre allèrent directement à l’église. Nous fû¬ 
mes reçus par le peuple avec enthousiasme : le 
roi, qu’on aimait généralement, était toujours 
bien accueilli lorsqu’il venait seul. Nous re¬ 
vînmes à Versailles très fatigués, mais fort sa¬ 
tisfaits. 

Le 9 mai suivant mourut le duc de Choiseul; 
il succomba au chagrin dévorant que lui faisait 
éprouver sa disgrâce. 11 eut à ses derniers mo- 
înens les mêmes consolations qui avaient accom¬ 
pagné son exil : une foule nombreuse, compo¬ 
sée des personnages les plus illustres de la cour 
environnèrent son lit de mort ; il put se croire 
aimé de tout le monde, et sa vanité expirante y 
trouva sans doute un soulagement. 
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La reine témoigna un vif intérêt à M. de 
Choiseul : pendant sa maladie, elle envoyait 
chaque jour savoir de scs nouvelles. Ces dé¬ 
monstrations ne coûtent rien. Le duc laissa 
treize ou quatorze millions de dettes; c’était 
une valeur au dessus de tous ses biens. Il légua 
donc à sa veuve le soin de les acquitter, sur sa 
fortune particulière, car elle était plus riche et 
moins noble que lui. Je remarquai dans le tes¬ 
tament du défunt une disposition bizarre, celle 
de faire planter sur sa tombe un cyprès mâle. 

Il y eut à ses obsèques un concours nom¬ 
breux de personnes de la cour, parmi lesquelles 
on remarqua même celles qui l’ayant craint pen¬ 
dant sa vie croyaient devoir faire encore quel¬ 
que chose pour apaiser son ombre. J'ai entendu 
des gens prétendre que si le duc de Choiseul 
s’était trouvé à la tète des affaires en 1789, la 
révolution n’aurait pas eu lieu. Hélas! je doute 
qu’il eût arrêté ce torrent dévastateur, auquel 
la main d’un homme ordinaire ne pouvait op¬ 
poser qu’une digne impuissante. 

Le 2/1 mai la reine devait aller eh grande cé¬ 
rémonie à Paris pour ses relevailles. Lorsque le 
roi ne paraissait pas dans ces sortes tle cérémo¬ 
nies, la comtesse de Provence occupait par son 
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rang la droite de Sa Majesté dans le carrasse 
cl apparat. Mais une fantaisie;de la reine faillit 
renverser l’usage établi, ce qui ne pouvait se 
faire qu’au détriment de Madame, Marie-Antoi¬ 
nette désirait être accompagnée du dauphin, et, 
dans ce cas, le prince étant placé avec sa gou¬ 
vernante et sa mère dans le fond du carrosse, 
la comtesse de Provence se trouvait forcée de 
s’asseoir sur le devant* Elle ne pouvait y con¬ 
sentir sans compromettre sa dignité, et là des¬ 
sus Madame n’entendait pas raison* 

Dès que la comtesse de Provence eut connais¬ 
sance de ce projet, elle vint me ie communi¬ 
quer toute en lamies* 

— Ah! me dit-elle, à quelle humiliation nous 
allons être exposés, vous et moi ! La reine veut 
nie mettre eu second après la princesse de Po- 
liguac; jamais je n’y pourrai consentir. 

Je Os expliquer la princesse plus clairement, 
et je convins qu’en effet nous nous trouvions 
dans une position fort délicate* Contrarier la 
reine dans ce moment eut été rompre la trêve 
qui existait entre nous; rî’tm autre coté j'avais 
k ménager le juste sentiment de notre dignité; 
et, après avoir bien réfléchi et examiné le cas, 
je me décidai à rester neutre, confiant à Ma- 
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dame le soin de défendre son droit, qui du 
resie ne pouvait être remis en meilleures mains. 

~ J’ai intérêt, dis-je à la comtesse, à ne pas 
me brouiller avec la reine. Vous pouvez au con¬ 
traire lutter contre elle sans autre risque que 
celui de vous fâcher et de vous raccommoder 
ensuite; agissez donc hardiment, je ne vous 
désapprouverai en rien, seulement je me tien¬ 
drai à l’écart. 

Ma femme avait trop de sens et d’esprit pour 
ne pas entrer dans mes idées. Elle se décida à 
défendre sa cause sans mon intervention , et fit 
d’abord venir le marquis de Brézé, grand-maître 
des cérémonies, pour le consulter sur l’étiquette 
prescrite dans ces sortes d’occasions. M. de Brézé 
répliqua qu’il n’était point reçu que la reine se 
fit accompagner de monseigneur le dauphin, et 
qu’agir ainsi serait une innovation à l’étiquette, 
que le roi, dans sa profonde sagesse, désavoue¬ 
rait lorsqu’on lui en aurait fait sentir l’incon¬ 
vénient. 

Madame, forte de cet éclaircissement donné 
par rhomme qui, sur ce point, ne pouvait se 
trouver en défaut, se rendit auprès de Marie- 
Antoinette et lut fit comprendre qu’elle ne pou¬ 
vait, sans déroger à son rang, condescendre à 
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ses désirs. La reine, qui, pendant tout son rè¬ 
gne , n’avait jamais bien senti l’importance du 
cérémonial, manifesta le chagrin que cet ob¬ 
stacle lui causait; elle se fâcha presque, et, 
dans son dépit, se plaignit qu’on voulait la ty¬ 
ranniser. 

— S’il y a ici de la tyrannie, madame , répon¬ 
dit la comtesse de Provence, ce n’est point de 
mon côté qu’elle se trouve. Je croyais qu’il était 
permis à un sujet de défendre ses droits devant 
son souverain; mon intention n’était donc pas 
de déplaire à Votre Majesté, et, pour le lut prou¬ 
ver, je consens à occuper la troisième place si 
monsieur le dauphin vient seul avec nous. 

Madame, en faisant cette offre, ne craignait 
pas d’être prise au mot; elle savait trop bien 
que madame de Polignac ne renoncerait jamais 
à son privilège d’accompagner partout le dau¬ 
phin; concession d'ailleurs à laquelle l’étiquette 
se serait encore opposée. Cette proposition était 
donc une adresse de sa paî t, afin de faire croire 
du moins à sa bonne volonté. 

La reine, se voyant battue, réfléchit un mo¬ 
ment, puis répondit : 

— Eh bien! madame, usez de vos droits, j'y 
consens; venez seule avec moi, puisqu’on veut 
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priver une mère du bonheur de montrer son 
fils au peuple. Vous rie connaissez pas toute l’a- 
merlume de cette privation ! 

Bien que la comtesse de Provence comprît 
la malice que renfermaient ces paroles, elle ne 
chercha point à les relever. Satisfaite d’avoir 
remporté le point principal et sauvé l’honneur 
de noire maison, elle revint me trouver triom¬ 
phante , et m’embrassa les larmes aux yeux en 
me disant : 

— Du moins, pour cette fois, on ne nous hu¬ 
miliera pas ! 

3 e la félicitai sur la manière dont elle s’était 
tirée d’un pas aussi difficile, et j’eus même peine 
à contenir ma joie en présence de nos intimes, 

La cérémonie eut lieu; elle fut encore plus 
froide que celles qui l'avaient précédée. Tout 
enthousiasme pour la reine semblait être éteint 
dans le cœur du peuple. Ma rie-Antoinette au¬ 
rait du le sentir et travailler à regagner ce 
qu’elle avait perdu. Jamais maxime ne prit être 
mieux appliquée que celle-ci dans cette circon¬ 
stance : 

Le silence du peuple est la leçon des rois, 

La rein®, de retour aux Tuileries, sc renferma 
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chez elle pour cacher son mécontentement. Elle 
dîna en tele-à-têteavec madame Élisabeth, sans 
inviter Madame ni la comtesse d’Artois, ainsi 
que l'usage ie prescrivait. Mais ce qui acheva de 
tout brouiller lut le souper que donna le comte 
d’Artois le même jour, auquel il ne convia ni 
sa le ni me ni la mienne. 

Tous ces détails rapportés à Versailles y 
causèrent une grande surprise, et même une 
sorte de scandale. La politique n est pas moins 
nécessaire à la cour dans tes petites choses que 
dans les grandes. Je pus me féliciter en celte oc¬ 
casion de m’être conduit avec une habileté qui 
me rendit entièrement étranger à la querelle. 
Madame, blessée au vif, ne put garder autant de 
modération; ellese plaignit hautement, s adressa 
même au roi, qui lui lit des excuses pour la reine, 
en cherchant à pallier son procédé inconvenant. 
Hélas! le moment approchait où Madame ne de* 
vait que trop être vengée! Mais avant de rap¬ 
porter l’affaire du collier dans tons ses détails, 
je dois mentionner un événement qui arriva sur 
une de mes dépendances, et dont ou lira même 
un assez triste présage. 

Le » août le tonnerre tomba à Rambouillet 
sur mes écuries; il fit un ravage considérable, 
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blessa ou tua plusieurs chevaux, et mit le feu à 
divers endroits. On vint en grande hâte m’ap¬ 
prendre ce désastre; je partis sur-le-champ pour 
en vérifier les effets, qui me parurent singuliers. 
Cet événement donna matière à de grandes 
conjectures; on voulut y voir un avertissement 
céleste; mais s’il était réel, il ne se réalisa du 
moins que quelques années plus tard. 

Avant den venir à un fait cjui me sera péni¬ 
ble à raconter, je vais achever de mentionner 
ce qui se passa dans ce mois. Le 3 i, le roi et la 
reine tinrent sur les fonts de baptême le duc 
d’Angoutême; je remplis le même devoir à le- 
gaid du duc de Berry au nom du roi d’Espagne; 
la comtesse de Provence, qui le partagea, re¬ 
présenta la reine de Sardaigne, sa mère. Le pre¬ 
mier de ces jeunes princes fut nommé Louis-An- 
tome, et le second Charles-Ferdinand* L’évêque 
de Senlis, M. de Roquelaure, premier aumônier 
du roi, remplaça le cardinal de Rohan, alors à 
la Bastille, où il expiait des torts que je vais enlin 
rapporter dans toute leur étendue. 

On avait encore cherché à me brouiller avec 
la reine, une explication s’en était suivie; mais 
elle avait ma! tourne. Je me livrais seul dans 
mon cabinet à ma mauvaise humeur, maudis- 
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sant les gens qui se faisaient un malin plaisir de 
mettre la division dans la famille, lorsque ] en¬ 
tendis frapper doucement à la porte.] 

Mon premier mouvement fut d’envoyer pro¬ 
mener l’importun qui venait déranger mes mé¬ 
ditations; mais pensant qu’il s’agissait peut-être 
de quelque message important, je laissai échap¬ 
per, quoique à regret, le mot entrez! 

C’était Montesquiou. Il essuya la bourrasque 
en homme qui ne la craint guere; puis, sans 
chercher à se justifier d’avoir troublé ma soli¬ 
tude, il s’efforça de dissiper le nuage qui cou¬ 
vrait mon front, et je m’aperçus que lui-même 
affectait une gaîté qu’il ne ressentait pas. Ma 
curiosité se trouvant excitée, je lui demandai 
s’il avait quelque nouvelle à m’apprendre. 

— Oui, monseigneur, me répondit-il; j’en 
sais une qui fera même quelque bruit : le fa¬ 
meux collier de diamans que 1 on avait trouvé 
trop cher pour le roi de France, vient d être 
volé à Boehmer. 

— Male peste! dis-je, voilà une belle équipée! 
Nomme-t-on les voleurs ? 

— On les nomme, monseigneur; le cardinal 
de Rohan et la reine sont accusés du larcin. 
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Miséricorde 1 m ecriai-je, Rvez-vous perdu 
le sens? 

— Ah! monseigneur, s’il ne s'agissait que do 
faire le sacrifice de ma raison pour empêcher ce 
fuqeste scandale, je consentirais sur-le-champ à 
être enfermé avec les fous* 

Au nom du ciel, expliquez-vous ! P’ou peut 
sortir cette infâme calomnie ? 

* Je 1 ignore; niais tout ce que je puis dire 
à Votre Altesse Royale, eest que Boehmer af* 
iirme avoir vendu le collier au cardinal pour le 
compte de la reine ; qu'il m’a montré le marché 
revêtu, ou h peu près, de la signature de Sa 
Majesté; que la reine ignore cette intrigue; et 
cjli en déh ntt if le collier a disparu, 

JVçoutais Montesquieu sans le comprendre. 
Jetais si enfin, que je fus obligé de m'asseoir; 
puis je lui ordonnai d’être plus intelligible, et 
de me raconter tout ce qu’il savait de cette triste 
histoire; il m'en fît le récit en ces termes : 

a Ce matin Roelimer est venu chez moi pour 
«me prier de lui accorder un entretien parti- 
if cuber, Son agitation m’a surpris; j’ai fait dé¬ 
pendre ma porte, et lui ai demandé ce qui 
H 1 amenait, 11 m’a dit alors que lui et Bassange , 
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«son associé, possédaient en commun une pa- 
« rnrc île diamans tle dix-huit cent mille livres; 
«qu’ils l’avaient vainement proposée à divers 
« souverains; que le roi de I‘ rance n en avait pas 
«voulu, et que la reine, sollicitée d’en faire fac- 
«quisition, avait répondu avec noblesse qu’elle 
« préférait voir un vaisseau de plus dans la roa- 
«rine qu’un autre collier dans son écrin. Les 
«joailliers n’espérant plus rien de ce côté se re- 
« tirèrent, persuadés que le bijou précieux ne 
«sortirait plus de leurs mains. Mais une propo- 
« si bon qu’on leur adressa presque tout de suite 
«après ranima leur espoir. 

«Une comtesse de La Motte, issue par bâtar- 
» dise de Henri 11 , et très liée avec le cardinal 
«de Rohan, leur proposa de vendre le collier à 
« ce dernier, qui était chargé de l’acheter pour 
« le compte de la reine, celte princesse désirant 
«sans doute, dit madame de La Motte, cacher 
« pendant quelque temps cet achat. Les joai 11 1ers, 
« ravis de placer un objet de ce prix, virent le 
« cardinal, traitèrent de la somme qui fut réduite 
« à seize cent mille livres, et acceptèrent en paie- 
«ment divers billets k trois mois de date l’un de 
«l’autre, signés par ta cardinal, sous la condi- 
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« tion que Sa Majesté ratifierait elle-même le 
« traité. 

« La chose a eu lieu ainsi, le collier a été livré 
« en retour d’un écrit de Sa Majesté, portant 
« pour seing : Marie-Antoinette de France. » 

— Mais, m’écriai-je en interrompant Mon- 
tesquiou, ce n’est point Ja signature de la reine ; 
elle écrit ses prénoms et rien de plus. 

-— C’est aussi, monseigneur, la réflexion que 
j’ai faite et qui m’a convaincu qu’il existe là des¬ 
sous un infâme complot que je ne puis m’expli¬ 
quer ; je vois seulement qu’on a profané le nom 
de la reine. Dans quel but? je l’ignore. Quel est 
le coupable? je ne puis encore le désigner. 

— Nous chercherons plus tarda le découvrir; 
mais poursuivez votre récit, 

— "Voilà le fait, monseigneur : Boehmer pré¬ 
tend ne pas avoir été payé, la reine n’a point vu 
le collier, et le joaillier outré veut faire une 
esclandre. Il est venu me trouver pour me prier 
de lui obtenir une audience de Votre Altesse 
Royale. 

— C’est précisément ce que je ne lui accor¬ 
derai pas. Dieu me préserve de voir mon nom 
mêlé dans cette intrigue. 









DE LOUIS XVIII. 36» 

— C’est aussi, monseigneur, ce que j’ai dit 
à Boehmer; je me suis même refusé à vous en 
parler. J’ai d’abord allégué votre dignité, qui 
vous défendait de prendre part à cette affaire , 
et cent autres motifs. 

—Vous avez bien fait. Je suis content de toi 7 
Coud. 

Puis prenant un ton plus analogue à la cir¬ 
constance, je demandai à Montesquiou ce que 
prétendaient faire les joailliers, 

— Ils veulent s’adresser au baron de Breteuil, 
me répondit-il. 

Je conseille alors au cardinal de faire bonne 
contenance, car le baron a contre lui une vieille 
rancune qui pourrait bien éclater en cette occa¬ 
sion. Mais où est le collier ? . 

— Le grand-aumônier dit qu’il est entre les 
mains de la reine, qui, de sou côté, nie l’avoir 
reçu. 

— Alors le cardinal en impose, ou la parure 
a été dérobée en route. 

— M. de Kohan affirme avoir vu un valet de 
Marie-Antoinette venir le chercher, et, s’il faut 
tout dire à Votre Altesse, il prétend même qu’il 
a eu tles entrevues nocturnes avec Sa Majesté, 
et il montre plusieurs billets de cette princesse, 
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écrits dans les termes les plus affecta etiï, Les 
joailliers les ont eus en mains. 

Je ne pus retenir une exclamation de surprise. 
La rêine détestait le grand-aumônier, elle ne 
parlait de lui qu’avec mépris» et elle lui aurait 
écrit et donné des rendez-vous clandestins! Je 
me perdais dans ce dédale obscur; j’entrevoyais 
une horrible intrigue qui me faisait frémir, crai¬ 
gnant qu’elle ne potlât atteinte à la dignité de 
la couronne. 

Le cardinal de Rohan était un homme dévoré 
d’ambition, bavard» menteur, prodigue; or¬ 
gueilleux, sans vertu aucune, sans talent» un 
vrai Rohan enfin, et digne de sa race. 

Le baron deRreteuil, son ennemi déclaré, 
avait plus d'adresse et de science; ce plus n’était 
pas grand chèse* mais tissez cependant pour mé¬ 
riter des égards; il était opiniâtre, vindicatif, 
adversaire redoutable. La reine lui accordait sa 
confiance, le roi en faisait cas; il devint plus 
tard leur unique conseiller, la cheville ouvrière 
de la résistance que l’on voulut opposer k la 
révolution. Mais c'était lancer un nain contre 
des géans; le baron fut terrassé avant de com¬ 
battre, et la prise delà Bastille lui donna le coup 
mortel. M. de Breteuil, lorqu’il s’abandonnait à 
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la fongaé de son caractère, ne connaissait plus 
que la passion qui le dominait. Dans cette oc¬ 
currence sa liai ne pour le cardinal de Rohan ne 
lui montra que le triomphe delà vengeance, et 
c'est ce motif seul qui le fit conseiller au roi et 
à la reine de donner à l’ai faire en question la 
fatale tournure qu'elle prit. 

La comtesse de La Moite descendait des Va lois. 
Mais elle n’en faisait pas moins hou marché de 
sa personne et de sa dignité, imitant en cela son 
mari qui ne valait guère miens qu’elle. Jolie au 
demeurant, leste, éveillée, ayant de l’esprit, et 
une imagination fertile en expédions, elle enlaça 
si bien dans ses rets le gtaud-atimônier, qu’elle 
lui fit commettre mie faute grave, peut-être à 
son insu. Au résultat, je ne puis rien affirmer 
sur les particularités de ce complot ourdi dans 
les ténèbres, et que l’on n’est jamais parvenu à 
dévoiler dans tout son jour. Le parlement, qui 
n’y fut point étranger, voulut faire passer pour 
dupe le cardinal, afin de flétrir la reine, et de 
la représenter comme poursuivant qui ne l’avait 
point offensée; mais je puis du moins attester 
que Marie-Antoinette, indignement compromise 
dans celte trame odieuse, était pure de tout 
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blâme ; je ne voudrais même pas insister davan¬ 
tage sur ce point, par respect pour elle et pour 
moi* 

Néanmoins les ennemis de la reine intriguè¬ 
rent contre elle en faveur d’un homme qu’on 
méprisait; ils 21e craignirent pas de calomnier 
ime femme qui méritait Teslime à tous égards, 
pour soutenir celui qui déshonorait sa profes¬ 
sion par tous les vices. Je sens à ce seul sou¬ 
venir mon indignation se réveiller* L’injustice 
faite à Marie-Antoinette vient encore,, après 
tant d’années, s’offrir à moi avec tout son af¬ 
freux cortège, tant il est vrai qu’il est certaines 
impressions sur lesquelles le temps ne peut rien. 

Je m’entretins encore long-temps avec Mon¬ 
tesquieu de ce fait étrange. J’en prévoyais tou¬ 
tes les conséquences sa ns en découvrir le remède. 
Irais-je trouver la reine? Mais la querelle de la 
matinée me faisait craindre que cette démarche 
ne fut prise en mauvaise part ; enfin, après avoir 
pesé toutes les considérations pour ou contre, 
je me décidai à rester tranquille chez moi et à 
voir venir les choses. 

Quelques jours s’écoulèrent ; les joailliers pa¬ 
rurent devant Marie-Antoinette, L’abbé de Ver- 
mont, qui était présent, prît la parole pour S, M.; 
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et après s’être fait expliquer toutes les particu¬ 
larités de l’affaire, il exigea, au nom de la reine, 
puisqu’on prétendait qu’il existait une ratifica¬ 
tion du traité signé de sa main, qu’une copie 
en fût remise : ce qui eut lieu. Le faux était pa¬ 
tent; et jusque-lk on ne pouvait en accuser que 
le cardinal. La princesse, malgré sa juste colère 
et son désir d’éclaircir cette œuvre ténébreuse, 
hésita sur le parti qu’elle devait adopter; et une 
idée funeste l’engagea, ainsi que l’abbé de Ver- 
inont, à faire venir le baron de Breteuil. 

Celui-ci, ayant écouté le récit que lui fit l’abbé, 
comprit tout l’avantage qu’il pourrait en retirer 
contre son ennemi, pour lequel il se montra 
toujours implacable. Il excita S. M. à ne point 
ménagerie cardinal; mais il est nécessaire, ajou- 
ta-t-il, avant d’agir, que je prenne des mesures 
propres à mettre le coupable dans l’impossibilité 
de nier son crime. 

Pendant ce temps j’étais en proie à une vive 
inquiétude; je me reprochais mon inaction, et, 
d’une autre part, je frémissais de la responsabi¬ 
lité que j’attirerais sur moi en me mêlant de 
cette affaire dans le cas où elle tournerait mal. 
J’aurais voulu avertir le roi, calmer la reine, 
désintéresser les joailliers ; et tandis que je flot- 
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tais indécis, les événemens suivaient leur cours 
naturel* Le grand-aumônier, se laissant guider 
par la comtesse de La Motte-Yalois ét le fourbe 
Cagliostro , multipliait les preuves de sa crédu¬ 
lité , sinon de sa friponnerie. Je tais tout ce qui 
a été si souvent répété, et je ne m'attache qu’à 
faire connaître les scènes ignorées de ce drame 
célèbre* 
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CHAPITRE XXII. 

Entretien de la reine et de Monsieur, — Sages conseils re¬ 
poussés» —M. de Yergennes* — Ce que le comte de Pro^ 
vence lui dit* — M, le garde-des-sceaux. — Conseil chez 
le roi* — Le cardinal dé Rohan devant la reine. — On 
se décide à l'arrêter* — Ce qu T il fait* — L'abbé Georgeh 
— Le cardinal à la Bastille* 


Nous étions dans le mois daoût 1785, et nous 
approchions par conséquent du dénouement. 
Mon inquiétude redoublait; je savais que ïa 
reine se reposait sur le baron de Breteuil pour 
démêler cette intrigue, et je prévoyais déjà tout 
ce qu'un pareil choix avait de dangereux* Il y 
avait des instans où je voulais m'adresser à un 
membre de la famille de Rohan 3 afin de pré* 
venir le cardinal sur la conduite qu'il devait 
tenir; mais auquel me confier? Le prince de 
Soubise, qui en était le chef, consacrait au vice 
les dernières années de sa vie; le prince de Gue- 
mené suivait ce bon exemple» J'étais loin de me 
douter, la veille de la catastrophe, que lelende- 

*4* 
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main chacun tiendrait à honneur de passer dans 
le parti des Rohan. 

Le j 5 août, à sept heures du matin , Cléry, 
premier valet de chambre du duc de Normandie, 
vint me dire, de la part du roi, que S. M. me 
priait de lui apporter moi-mëmc le travail qu'il 
m'avait remis huit jours auparavant, afin d’en 
conférer ensemble. N’ayant nulle connaissance 
de ce travail, je compris que LouisXVI souhai¬ 
tait me parler sans donner Féveil à la curiosité. 
Comme j’étais entouré de mes gens, je feignis 
d'avoir affaire dans mon cabinet, et Cléry de¬ 
vinant mon intention nie suivit jusqu’à la porte, 
puis il me dit à la bâte et à voix basse : 

— Non pas le roi, mais la reine! 

Ma surprise augmenta : que me voulait Ma¬ 
rie-Antoinette? à une heure presque indue pour 
elle? Mais quelques réflexions sur la position 
de la reine eurent bientôt mis fin à mes conjec¬ 
tures, en me faisant deviner ce dont il s’agissait. 
En entrant chez S, M., je trouvai aux aguets 
une femme de confiance de ma belle-sœur, ma¬ 
dame Campan, fine mouche, qui ne laissait 
rien passer, tout en ayant l’air de ne rien savoir, 
bien que la reine lui dît tout. Aussi chacun la 
craignait, chacun croyait devoir compter avec 
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elle. Moi-même je lui donnais à l’occasion mon 
tribut d’approbation ; et comme elle conservait 
encore quelques restes de beauté, j allais même 
quelquefois jusqu’aux agaceries, d’autant plus 
sûr de moi-même, que je savais etre peu avant 
dans ses bonnes grâces. 

En voyant madame Campan, je lui demandai 
si elle était chargée d’être mon introductrice ; et 
sur sa réponse aifirmative, je la suivis à travers 
plusieurs couloirs obscurs et escaliers dérobés 
qui nous conduisirent enfin dans la chambre de 
Marie-Antoinette. S. M. n’était pas encore levée; 
elle avait le visage enflammé, les yeux rouges, 
et je crus remarquer les traces de quelques larmes 
sur ses joues. Elle m’accueillit néanmoins avec 
un sourire de bienveillance, que j’appréciai d’au¬ 
tant mieux que j’y étais peu accoutumé. Après 
les complimens d’usage, la reine me fit asseoir 
près de son lit, et me dit, de l’accent le plus doux : 

— Quels que soient les intérêts qui nous di¬ 
visent, mon frère, et à mon grand regret je 
vous jure, je sais que l’honneur de la famille 
vous est cher, et que vous ne balancerez jamais 
à prendre sa défense : apprenez donc qu il est 
dans cet instant compromis de la manière la 
plus injurieuse , et que nous devons , sans tar- 
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der, travailler à le rétablir dans tout son éclat. 
C’est pour un fait aussi grave que j’ai désiré 
vous parler. 

Ce début m’atterra. Je compris sur-le-champ 
sur quel terrain glissant on voulait m’amener. 
Je répondis brièvement à ma belle-sœur que 
j’étais étranger aux divisions que des gens mal¬ 
intentionnés cherchaient à semer entre nous: 
mon seul désir étant de la servir, je souhaitais 
choisir un instant plus opportun que celui-ci 
pour traiter à fond le sujet important qu’elle 
voulait bien me communiquer; qu’au surplus, 
j'étais à ses ordres en tous les temps , et que je 
la remerciais de m’avoir jugé, dans cette cir¬ 
constance, tel que j’étais réellement. 

La manière simple et franche dont je m’expri¬ 
mai parut toucher la reine. Elle me tendit la 
main avec cette grâce qui lui était naturelle. 
Je la baisai respectueusement, et j’attendis en 
silence la confidence qu’elle allait me faire. 

Marie-Antoinette sembla s'y résoudre avec 
peine; ses traits s’altérèrent. Je la vis rougir et 
pâlir tour à tour; puis elle se décida enfin à 
parler. Je l’écoutai avec un calme qui la surprit 
et l’irrita; ses yeux me le dirent; et lorsqu’elle 
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eut achevé son récit, je lui expliquai la cause 
de mon sang-froid. 

_Vous êtes sans doute étonnée, madame, 

lui dis-je, de ne me voir donner aucun signe 
d’indignation; mais j’ai eu le temps de maîtriser 
celle que je ressens, car vous ne m apprenez 
rien dont je në fusse parfaitement instruit à 
l’avance. 

— Quoi ! vous saviez tout, et vous ne m’en 
avez rien dit? 

— J’aurais craint d’être indiscret. 

' —C’était mal me juger; je suis toujours 
reconnaissante de l’intérêt qu’on me témoigne, 
et j’aurais été bien aise d’ailleurs d'avoir votre 
avis plus tôt. Mais de qui tenez-vous ce secret? 
Je me flattais de n’avoir que des amis sûrs, et 
je.... elle s’arrêta. 

— Aucun de vos amis, madame, n’a trahi la 
conflance auguste de Votre Majesté. J ai été mis 
dans la confidence par un des intéressés à 
l’affaire. 

J’expliquai alors k Marie-Antoinette ce que 
j’ai dit plus haut. 

— Je suis charmée, reprit la reine, de n avoir 
à accuser personne d’indiscrétion ; et mainte¬ 
nant que cette inquiétude est dissipée, dites- 
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moi ce que vous pensez de cette malheureuse 
affaire, et de quelle manière je dois agir. 

— Je l’ignore moi-même, madame; d’ailleurs 
mon opinion peut différer de la vôtre; et 'puis¬ 
que votre résolution est déjà prise... 

— N’importe, mon frère, parlez sans crainte, 
et surtout avec franchise; oubliez dans ce mo¬ 
ment la reine pour ne voir dans la reine qu’une 
sœur. 

Je savais d’avance que mon avis ne serait 
suivi qu’autant qu’il se rapporterait à celui des 
alentours de la reine, qui avaient déjà disposé 
leurs batteries de manière à ce que rien ne pût 
y être changé. Mais n’écoutant que mon devoir, 
je ne balançai point à parler avec cette sincérité 
à laquelle on venait de faire un appel si sincère. 

— Puisque vous l’exigez, madame, répon- 
dis-je, je vais vous parler à cœur ouvert, et je 
vous engage, de mon côté, à ne voir dans mon 
langage que celui d’un frère qui fait de votre 
cause la sienne propre. Je ne vous cacherai donc 
pas que cette trame odieuse est enveloppée d’tm 
mystère qui m’effraie, non que je ne sache que 
Votre Majesté est au dessus de tout soupçon; 
mais il est toujours dangereux pour des per¬ 
sonnes de notre rang de se trouver mêlées dans 
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des débats où leur nom ne devrait jamais être 
prononcé5 car alors ropinion publique, qui a 
ses caprices et sa tyrannie, se montre dans toute 
sa rigueur. Mon avis est donc que, loin de donner 
des suites à cette affaire, il faut chercher à 1 c- 
touffer. Mander le cardinal en votre présence, 
le convaincre que, s’ü n’est pas coupable , on a 
du moins abusé de sa crédulité; lui témoigner 
votre indignation en lui promettant de lui faire 
prêter sur le trésor royal la somme nécessaire 
au paiement du collier, qui sera retenue sur les 
appointemens de son abbaye de Saint-Wast; 
exiger qu’il donne sa démission de grand-au¬ 
mônier avant de quitter Votre Majesté ; et enfin 
lui faire promettre de se retirer indéfiniment à 
Strasbourg, s’il ne veut encourir tout le poids 
de votre juste colère. Il est urgent surtout que 
tout ceci reste dans le plus profond secret; on 
s’assurera ensuite de la dame La Motte de Va¬ 
lois, qui, selon toute apparence, a extorqué le 
collier; on la contraindra du moins à dire ce 
qu’elle en a fait, et, de cette manière, le public 
n’aura qu’une connaissance imparfaite de I in¬ 
trigue, et la majesté du trône ne sera point 
compromise. 

—Y songez-vous, mon frère! me répondit la 
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reinej d'un ton qui me prouva que mon con¬ 
seil n’était pas de son goût : puisse laisser im¬ 
puni l’outrage du cardinal, et, par cet excès 
d’indulgence, fournir contre mol de nouvelles 
armes à la calomnie? Elle me poursuit avec trop 
d’acharnement pour ne pas avancer, si c’est moi 
qui recule; car, ne Fespérez pas, il n’est point 
de secret que les méchans ne sachent décou¬ 
vrir lorsqu’il peut servir k leur vengeance. 

— Je regrette de déplaire à Votre Majesté; 
mais dxtàfeé-je-, madame, encourir votre colère, 
je ne puis que vous répéter qu’il est des cas où 
l’on gagne plus à se taire qu’a parler. 

— Jamais! répondit Marie-Antoinette avec 
véhémence; la reine de France doit sortir pure 
de Finfame accusation dont oo ose flétrir son 
nom. Elle ne doit pas craindre d’exposer sa con¬ 
duite ail grand joiir, de confier son innocence 
à l*équité d’un juge; oui, mon frère, le coupa¬ 
ble comparaîtra devant le parlement; c’est lui 
qui jugera cette cause, et la France entière ren¬ 
dra justice k celle qu’on a injustement accusée. 

— Ne craignez-vous pas, ma sœur, que le 
sacré college s’oppose k ce qu’un de ses mem¬ 
bres soit soumis à la juridiction des parlemens? 
Le corps des évêques se déclarera probable- 
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ment aussi en sa faveur, et voilà des obstacles 
sérieux. Vous savez ce que peut l’intrigue; les 
Rohan sont puissans; la magistrature saisira 
cette occasion d’accroître son importance; et si 
elle acquite le cardinal... 

— L’acquitter! s’écria la reine, l’acquitter!... 
c’est impossible ! il ne peut immoler l’innocent 
au coupable, lors même qu’il oublierait les bien¬ 
faits qu’il a reçus de Marie-Antoinette. 

— Je le désire, madame; mais avant d’agir, 
je vous conseille de consulter des hommes dont 
la sagesse et l’expérience puissent vous guider 
dans cette circonstance difficile. 

— C’est aussi mon intention : ce matin même 
les ministres doivent s’assembler chez le roi; je 
leur soumettrai le fait, et je m’en rapporterai à 
leur décision. Je désirerais, mon frère, que vous 
vinssiez à ce conseil ; mais je crains que votre 
avis ne diffère complètement de celui de ces 
messieurs. 

— Cependant, madame, si vous jugez ma 
présence nécessaire dans cette assemblée, vous 
pouvez disposer de ma personne. 

_Je vous remercie de vos bonnes intentions, 

répondît la reine avec embarras; mais décidé¬ 
ment je crois que cela est inutile : ces messieurs 
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n'oseraient plus se prononcer après vous, et il 
vaut mieux leur laisser liberté entière, dans 
mes propres intérêts. 

Je me levai, terminant ainsi cette longue con¬ 
versation , qui ne me rapprocha qu’imparfaite¬ 
ment de la reine. Cependant elle rendit justice 
plus tard au conseil que je lui avais donné. 

Je venais de rentrer, lorsqu’on m'annonça 
M,de Vergennes, qui venait me rendre réponse 
au sujet crâne personne que je lui avais recom¬ 
mandée, Je ne pus m'empêcher de lui dire quel¬ 
ques mots de l’affaire en question : il me parut 
l’ignorer entièrement, et je le crus sincère; car 
j’avais en lui toute la confiance que méritaient 
ses vertus* Après avoir achevé mon récit, je re¬ 
connus avec plaisir que son opinion était con¬ 
forme à la mienne, et je le priai d'user de son 
crédit pour la faire adopter dans le conseil, dont 
il devait faire partie. Il me le promit, et ce fut 
de lui que j’appris tout ce qui s y était passé et 
ce que je vais rapporter ici. 

Le conseil convoqué par la reine fut com¬ 
posé du roi, de Marie-Antoinette, comme partie 
plaignante; de M. de Miromesnil, garde des 
sceaux, magistrat le matin et comédien le soir, 
disant blanc ou noir, selon que ses intérêts Fexi- 
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geaient, et désirant se mettre dans les bonnes 
grâces de la reine afin d’obtenir la chancellerie, 
qu’il briguait alors; de M. de "V ergennes, mi¬ 
nistre des affaires étrangères, et du baron de 
Breteuil, ministre de la maison du roi. Ce fut 
ce dernier qui fit le rapport de toute l’affaire. 
Tl chargea cruellement le grand-aumônier; puis 
mit sous les yeux du roi et de ses collègues le 
mémoire desjoailliers, l’acte prétendu signé par 
la reine, et une déclaration du banquier Saint- 
James, portant que cette pièce lui avait été 
montrée comme originale. 

La reine prit ensuite la parole ; elle parla avec 
autant d’énergie que de sensibilité, nia avoir 
donné l’autorisation d’acheter le collier, et de¬ 
manda que le coupable reçût un châtiment pro- 
portionné à son crime; ajoutant que > comme 
mère et reine de France, on lui devait une répa¬ 
ration éclatante de l'outrage qu'elle avait reçu; 
qu'elle l'implorerait du roi, et qu’a son refus elle 
s’adresserait au parlement et à toutes les cours 
souveraines du royaume. 

L’éloquence touchante de Marie-Antoinette 
entraîna non seulement le garde des sceaux, mais 
encore M, de Vergennes, qui émit ma proposi¬ 
tion sans chaleur, et même sans conviction in- 
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time, tant il avait été subjugué par les argu- 
mens de sa souveraine. Les ministres interpellés 
pour donner leur avis déclarèrent unanime¬ 
ment qu'il fallait procéder sans retard à far- 
restation du cardinal de Rohan * de la dame 
La Motte-Valois et de tous ceux qui avaient 
trempé dans cette escroquerie. 

Le baron de Ereteuil, enchanté d'être autorisé 
à fondre sur son ennemi, dit que le grand-au¬ 
mônier attendait dans une pièce voisine que le 
roi allât à la messe, et qu’on pouvait donner 
ordre de le saisir surde-cbamp. 

M. de Vergennes répondit qu'il serait conve¬ 
nable, avant d’en venir aux voies de rigueur, de 
prévenir le cardinal de ce dont on l’accusait, 
et que peut-être il donnerait une explication sa¬ 
tisfaisante. 

— Quelle explication peut-il donner? s'écria 
la reine. Le fait est patent; il existe un faux, et 
le collier a été volé* 

Le roi penchait toujours pour les moyens de 
douceur : celui qui fut proposé par M. de Ver- 
geniies lui parut sage, et il le dit au conseil. Le 
garde des sceaux se rangea de l’avis de Sa Ma¬ 
jesté, en ajoutant toutefois qu’il était urgent de 
ne point retarder [explication, qui pouvait 
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avoir lieu à l’instant même, puisque le cardinal 
de Rohan était à proximité du conseil. 

Marie - Antoinette » se tournant alors vers 
M. de Breteuil, lui ordonna de faire appeler le 
grand-aumônier. 

C’était le jour de l’Assomption. Plusieurs évê¬ 
ques, quelques aumôniers, et une foule nom¬ 
breuse de seigneurs et de curieux, remplissaient 
l’œil-de-bœuf, où le cardinal de Rohan se pava¬ 
nait dans toute sa magnificence, revêtu de ses 
habits pontificaux. Il ne s’attendait donc’guère 
au coup de foudre qui allait le frapper. En en¬ 
trant chez le roi, il commença à craindre pour 
sa personne, lorsqu’il eut jeté les yeux sur 
l’assemblée; mais sou incertitude dura peu. 
Louis XVI, prenant les mémoires des joailliers 
et du banquier, ainsi que le traite de lâchât, 
les lui présenta en disant : 

— Monsieur te cardinal, on porte contre 
vous d’étranges accusations ; en voici les preu¬ 
ves. Lisez et répondez sur-le-champ. 

Le prince de Rohan n’eut besoin que de jeter 
un coup-d’œil sur les papiers pour apprécier sa 
position. H fut atterré, car il manquait de pré¬ 
sence d’esprit et de fermeté. Un nuage passa de¬ 
vant ses yeux ; ses idées s’obscurcirent, il diva- 
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gua, et osa dire qail avait acquis le collier par 

ordre de la reine. 

— Par mon ordre! s’écria la princesse, qui ne 
put maîtriser son indignation. Aurez-vous l'au¬ 
dace de soutenir cette imposture devant votre 
souveraine? oserez-vous répéter en face les 
mensonges dont vous l’avez noircie en arrière? 
Parlez. Ài-jeeu aucune communication particu¬ 
lière avec vous? vous ai-je donné un seul ordre 
relativement à cette odieuse affaire? 

— Je n'ai agi, madame, que d’après les vô¬ 
tres, répondit le cardinal. 

— Vous oubliez, monsieur, reprit Marie-An¬ 
toinette avec dignité, tandis que tout son corps 
tremblait de colère, vous oubliez que la reine 
de France ne vous accordait pas assez d’estime 
pour vous charger d’aucune négociation parti¬ 
culière, bien que celle-ci vous eut peut-être 
convenu mieux que toute autre. Je ne m abais¬ 
serai donc point davantage à écouter un langage 
indigne de mes oreilles, et il Devons est plus 
demandé qu’une chose, c’est de fournir la 
preuve de ce que vous avancez* 

— Je Fai en main, madame, dans un billet 
écrit et signé par vous, d’après lequel vous m’au¬ 
torisez à acheter le collier en votre nom* 
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On somma le cardinal de montrer le billet, tt 
prétendit l’avoir dans son portefeuille, et je ne 
me rappelle pas bien s’il le présenta réellement. 
Il est certain toutefois que la reine le foudroya 
par ses répliques. Son embarras augmentait de 
plus en plus, ses paroles devenaient incohéren¬ 
tes; enfin le roi en eut pitié, et lui enjoignit 
d’entrer dans un cabinet voisin pour se remettre 
de son émotion, et écrire ce qu’il jugerait propre 
à le justifier. Le cardinal profita de la proposi¬ 
tion de Sa Majesté; et, sans trop savoir ce qu’il 
faisait, il écrivit quelques phrases sans suite, et 
revint auprès du roi, auquel il donna le papier 
contenant, dit-il, sa déposition; car il ne se re¬ 
gardait encore que comme témoin dans l’af¬ 
faire. 

On avait agité pendant son absence ce que 
l’on ferait de lui, et il fut décidé à ['unanimité 
qu’on l’arrêterait sur-le-champ. Le prince de 
Rohan, par une insolence déplacée, acheva de 
gâter sa cause. Il voulut donner à entendre que 
la reine le traitait mieux en particulier qu’en 
public; et Ma rie-Antoinette, outrée d’un tel ex¬ 
cès d’audace, ne garda plus de mesure, et de¬ 
manda vengeance au roi d’un tel affront. 
Louis XVI, ayant peine aussi à contenir son 
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courroux, dit au cardinal, d’un ton foudroyant : 
— Sortez, monsieur. 

Le prince obéit et s’éloigna en chancelant, 
comme un homme ivre. Leroi Gt mander le duc 
de Vilieroi, capitaine des gardes alors en ser¬ 
vice, et le prévint que, n’ayant pas le temps de 
faire dresser une lettre de cachet, il donnait 
devant lui au baron de Breteuil, ministre de sa 
maison, l’ordre de procéder à l'arrestation du 
grand-a unionier, et qu’il lui enjoignait de prêter 
main- forte, à l’aide de ses gardes, au comman¬ 
dement émané de sa volonté suprême. 

Leduc, surpris d’un tel ordre, sentit néan¬ 
moins qu’il fallait s’y conformer. Il suivit donc 
le baron de Breteuil pour autoriser de sa pré¬ 
sence l’acte qui allait avoir lieu. Le cardinal, 
dans ce moment, arpentait la grande galerie, 
livré à ses réflexions: il aurait voulu en être bien 
loin, si les devoirs de sa charge ne l’eussent re¬ 
tenu. Son visage exprimant une émotion péni¬ 
ble , l’archevêque de Toulouse, qui faisait partie 
de la foule, vint à lui pour lui demander s’il 
souffrait. 

— Non, répondit le grand-aumônier, je suis 
impatient de voir venir le roi; car une affaire 
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importante m’appelle à Paris dès que je serai 
libre. 

Une minute après sortirent de là chambre du 
monarque le capitaine des gardes et M. de Bre- 
teuil. Ce dernier, s’adressant à M. de Jouffroy, 
sous-lieutenant de la compagnie du duc, lui or¬ 
donna de la part de Sa Majesté d’arrêter le car¬ 
dinal de Rohan. Ces paroles, qui furent enten¬ 
dues de l’assemblée, produisirent un coup de 
théâtre où la frayeur et la curiosité jouèrent le 
premier rôle. 

Le cardinal, je dois lui rendre cette justice, 
recouvra dans ce moment tout son sang-froid. 
En suivant l’officier des gardes, il se baissa sous 
prétexte de rajuster sa jarretière, et dans son 
bonnet rouge écrivit quelques mots au crayon 
à l'abbé Gcorgel, son grand-vicaire; puis déchi¬ 
rant avec prestesse le feuillet des tablettes dont 
ii s’était servi, il continua sa marche, et, en ren¬ 
trant dans son appartement, remit le billet à 
l'un de ses domestiques, rangés, selon l’usage, 
en double baie sur son passage. 

Le domestique était un rusé valet, qui com¬ 
prit, à l’action de son maître, et aux gardes dont 
il était accompagné, qu’il n’y avait pas un in¬ 
stant à perdre. Il courut donc à l’écurie, sella 

»s. 
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un cheval à la hâte, et partit au grand galop pour 
Paris. 11 trouva l’abbé Georgel au palais Cardinal. 
L’abbé Georgel, après avoir lu le billet du grand- 
aumônier, brûla ou ht disparaître un certain por¬ 
tefeuille rouge renfermant toutes les letties sup¬ 
posées de la reine : ces pièces de conviction ne fu¬ 
rent donc pas produites au procès. Peu de temps 
après que le cardinal eut expédié ce courrier, 
M. d’Agoult, sous-aide-major des gardes, le con¬ 
duisit à Paris, avec l’ordre exprès de surveiller 
sa personne. M. de Breteuil et M. de Crosnes 
arrivèrent à quatre heures chez le prince; ils 
mirent le scellé sur ses papiers, et, à minuit, le 
cardinal fut transféré à la Bastille. 

L’abbé Georgel, ex-jésuite, était né pour l’in¬ 
trigue. Hardi et prudent tout à la fois, fort atta¬ 
ché au prince de Rohan, il avait toutes les qua¬ 
lités requises pour démêler ou conduire le 
complot le plus compliqué. Du reste , inhabile 
politique, déloyal, faux, astucieux, il ne dé¬ 
mentit pas son infâme caractère pendant cette 
fatale affaire, dans laquelle il calomnia l’infor¬ 
tunée Marie - Antoinette avec une scélératesse 
digne de lui. 

Dès que l’audience fut terminée, le roi écri¬ 
vit au prince de Soubise pour lui apprendre ce 






DE LOUIS XVIII. 


339 


que la nécessité l’avait forcé de faire contre un 
membre de sa famille. Voici ce billet, dont j’ai 
conservé la copie, et qui prouve l’excessive 
bonté du roi. 

« Mon cousin, 

(t Je viens, à mon grand regret, de donner 
« l’ordre d'arrêter le cardinal de Rohan pour un 
« fait qui le concerne seul, et qui est étranger à 
« ma personne et à l’État. Votre neveu est sous 
« le poids d’une accusation grave, qui pèsera 
« sur lui tant qu’il ne sera pas justifié d’une ma- 
« nière satisfaisante. Je vous écris pour vous an- 
« noncer ce fâcheux événement, et vous té- 
« moigner le chagrin, que j’en éprouve. Soyez 
« certain que je n’emploierai ma puissance 
« qu’à faire rendre prompte justice à qui de 
« droit, etc. etc. » 

J..es Rohan ne surent aucun gré à Louis XVI 
de cette attention délicate. 


FJN ms TÜME ttEUJtïÉaiE. 
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